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DISCOURS 

BUR 

L'HISTOIRE DE CHARLES XU» 

Qui était au-devant de la première idUion, 



Il y a bien peu de soaverains dont on dût écrire une 
histoire particulière. En vain la malignité ou la flat- 
terie s'est exercée sur presque tous les princes; il n'y 
en a qu'un très-petit nombre dont la mémoire se con- 
serve, et ce nombre serait encore plus petit si l'on ne 
86 souvenait que de ceux qui ont été justes. 

Les princes qui ont le plus de droit à l'immortalité 
sont ceux qui ont ùl'iî quelque bien aux hommes; 
ainsi tant que la France subsistera, on s'y souviendra 
de la tendresse que Louis XII avait pour son peuple ; 
on excusera les grandes fautes de François I, en faveur 
des arts et des sciences dont il a été le père; on bénira 
la mémoire de Henri IV, qui conquit son héritage à 
force de vaincre et de pardonner ; on louera la magni- 
ficence de Louis XTV, qui a protégé les arts, que 
François I avait &it naître. 

Far une raison contraire, on garde le souvenir des 
mauvais princes, comme on se souvient des inonda- 
tions, des incendies, et des pestes. 

Entre les tyrans et les bons rois sont les conquérants, 
mais plus appro(!liants des premiers: ceux-ci ont une 
ré|)utation éclatante; on est avide de cxvciTv'dXM^ \^ 
1 m I ind rt's pnrticahrîtéi de leur vie . TeWe e%\. \a^ xcCvife- 
rn/j/c fai'bJcsse des /joirinics, qu'ils TegaiàiiiA Vi««» ^^f» 
tuJnttJoa ceux qui ont fait du mal d^uae xûa»i^xe\s^p 
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lante, et qu'ils parleront souvent plus volontiers du de- 
structeur d*un empire que de celui qui Pa fondé. 

Pour tous les autres princes, qui n'ont été illustres 
ni en paix ni en guerre, et qui n'ont été connus ni par 
de grands vices ni par de grandes vertus ; comme leur 
Tie ne fournit aucun exemple ni à imiter ni à fuir, 
elle n'est pas digne qu'on s'en souvienne. De tant 
d'empereurs de Kome, d'Allemagne, de Moscovie, de 
tant de sultans, de califes, de papes, de rois, combien y 
en a-t-il doat ]e nom ne mérite de se trouver ailleurs 
que dans les tables chronologiques, où ils ne sont que 
pour servir d'époques? 

Il y a un vulgaire parmi les princes comme parmi 
les autres hommes; cependant la fureur d'écrire est 
Tenue au point qu'à peine un souverain cesse de vivre, 
que le public est inondé de volumes sous le nom de 
mémoires, d'histoire de sa vie, d'anecdotes de sa cour. 
Far-là les livres se multiplient de telle sorte, qu'un 
homme qui vivrait cent aiis, et qui les emploirait à 
lire, n'aurait pas le temps de parcourir ce qui s'est 
imprimé sur l'histoire seule^ depuis deux siècles, en 
Europe. 

Cette démangeaison de trannnettre à k postérité 
des détails inutiles, et d'arrêter les yeux àes siècles 
à venir sur des événements communs, vient d'une 
fiûblesse très ordinaire à ceux qui ont vécu dans 
quelque cour, et qui ont eu le m&lheur d'avoir quel- 
que part aux affaires publiques. Us regardent la cour 
où ils ont vécu, comme la plus belle qui ait jamais 
été, le roi qu'ils ont vu comme le plus grand mo- 
narque, les affiûres dont ils se sont mêlés, comme ce 
aui a jamais été de plus important dans le monde : 
s s'imaginent que la postérité verra tout cela avec les 
mêmes yeux. 

Qu'un prince entreprenne ime guerre, ^ue sa cour 
soit troublée d'intrigues, qu'il achète l'amitié d'un de 
roÊSins, et qu'il vende la sienne ^ un \i\xtte\ Qja?VL 
ouSo Ja paix avec ses ennenûs^ a.pià« q^Ào^aR:^ 
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victoires et cnielques défaites, ses sujets, échauffés par 
la vivacité de ces événements présents, pensent être 
dans Pépoque la plus singulière depuis la création. 
Qu'arrive-t-il ? ce prince meurt: on prend après hd 
des mesures toutes différentes ; on oublie et les in- 
trigues de sa cour, et ses maîtresses, et ses ministres, 
et ses généraux, et ses guerres, et lui-même. 

Depuis le temps que les princes chrétiens t&chent 
de se tromper les uns les autres, et font des guerres et 
des alliances, on a signé des milliers de traités et don- 
né autant de batailles ; les belles ou infâmes actions 
sont innombrables. Quand toute cette foule d'événe- 
ments et de détails se présente devant la postérité, ils 
sont presque tous anéantis les uns par les autres ; les 
seuls qui restent sont ceux qui ont produit de grandes 
révolutions, ou ceux qui, ayant été décrits par quelque 
écrivain excellent, se sauvent de la foule, comme des 
portraits d'hommes obscurs peints par de grands maî- 
tres. 

On se serait donc bien donné de garde d^ajouter 
cette histoire particulière de Charles XII, roi de Suèd& 
à la multitude des livres dont le public est accablé, si 
ce prince et son rival, Pierre Alexiowitz, beaucoup 
plus grand homme que lui, n'avaient été, du consente- 
ment de toute la terre, les personnages les plus singu- 
liers qui eussent paru depuis plus de vingt siècles; 
mais on n'a pas été déterminé seulement à donner 
cette vie par la petite satisfaction d'écrire des faits ex- 
traordinaires, on a pensé que cette lecture pourrait 
être utile à quelques princes, si ce livre leur tombe par 
hasard entre les mains. Certainement il n'y a point 
de souverain qui, en lisant la vie de Charles XII, ne 
doive être guéri de la folie des conquêtes; car où est 
le souverain qui pût dire: J'ai plus de courage et de 
vertus, une ame plus forte, un corps ^Vos» v5wi&\&^ 
j'entends mieux la guerre, Ja\ de Tcv«C^«vsx«ak v^wsj^r^ 
que Charles XII ? Que si avec \0\3a cfe?» «^-MiXa^î» ^ 
Mprès tant de victoires, ce loi a èxfe «v tsisiSoevas^s^^ 

1* 
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devraient espêier les autres princes qui auraient k 
même ambition, avec moins oe talents et de resaour^ 
ces? 

On a composé cette histoire sur des récits de per^ 
sonnes connues, qui ont passé plusieurs années ao- 

Srès de Charles XII et de Fierre-le-Grrand, empereur 
e Moscovie, et qui s^étant retirées dans un pays Ubre, 
longitemps après la mort de ces princes, n'avaient au- 
cun intéiét de déguiser la vérité. M. Fabrice, qui a 
yéou sept années dans la familiarité de Charles XTr^ 
lil. de Fierville, envoyé de France, M. de Villelongue, 
colonel au service de Suède, M. Poniatowski même, 
ont fourni les mémoires. 

On n*a pas avancé un seul &it sur lequel on n'ait 
consulté des témoins oculaires et irréproctiables : c'est 
pourqiioi on trouvera cette histoire fort différente des 
gazettes qui ont paru jusqu'ici sous le nom de ht vie de 
Charles XU. Si Ton a omis plusieurs petits combats 
donnés entre les officiers suédois et moscovites, c'est 
qu'on n'a point prétendu écrire l'histoire de ces offi- 
ciers, mais seulement celle du roi de Suède ; même, 
parmi les événements de sa vie, on n'a choisi que les 
plus intéressants. On est persuadé que l'histoire d'un 
prince n'est pas tout ce qu'il a fait, mais cse qu'il a iait 
de digne d'être transmis à la postérité. 

On est obligé d'avertir que plusieurs choses qui 
étaient vraies lors qu'on écrivit cette histoire, (en 
1728,) cessent déjà de l'être aujourd'hui, (en . 173&.) 
Le commerce commence, par exemple, à êtrç inoins 
négligé en Suède : l'infanterie polonaise est mieux dis- 
ciplinée, et a des habits d'ordonnance qu'elle n'avait 
pas alors. Il faut toujours, lorsqu'on lit une histoire, 
songer au temps où l'auteur a écrit. Un homme qui 
ne lirait que le cardinal de Retz prîendrait Içs Français 
pour des forcenés qui ne respirent que la guerre civile^ 
la faction et la folie. Celui qui ne lirait que l'histoire 
des belles années de Louis XIV, dirait: Les Françrâ 
.jsaat nés jpom obéir; pour vaincre^, et pooç ci^Y^ iîl 



A M. DE SCHULLEMB0UH6. 7 

arts. Un autre qui verrait les mémoires des premières 
années de Louis XV, ne remarquerait dans notre na- 
tion que de la mollesse, une avidité extrême de s'en- 
richir, et trop d'indifierence pour tout le reste. Les 
Espagnols d'aujourd'hui ne sont plus les Espagnols de 
Charles-Quint, et peuvent l'être dans quelques années. 
Les Anglais ne ressemblent pas plus aux fanatiques 
de Cromwell, que les moines et les monsignori, dont 
Rome est peuplée, ne ressemblent aux Scipions. Je 
ne sais si les Suédois pourraient avoir tout d'un coup 
des troupes aussi formidables que celles de Charles 
Xn. On dit d'un homme : Il était brave un tel jour; 
il faudrait dire, en parlant d'une nation ; Elle parais- 
sait telle sous im tel gouvernement et en telle année. 
Si quelque prince et quelque ministre trouvaient 
dans cet oavrage des vérités désagréables, qu'ils se 
souviennent qu'étant hommes publics, ils doivent 
compte au public de leurs actions ; que c'est à ce prix 
qu'ils achètent leur candeur; que l'histoire est un 
témoin, et non un Batteur; et que le seul moyen 
d'obligôr les hommes à dire du bien de nous, c'est d'en 
fidie. 



LETTRE 

AM,lfi Maréehal de SchyUenibowrg^ Général des Vénitiens, 

A la Haye, le 15 septembre, 1740. 

Pai raçi^ far un courrier de M. l'ambassadeur de 
Fiâiiae, le jouxDal de vos campagnes de 170S ^\.VV^ 
dont VQfxe excâlesice a bien voulu TCv'\iOTist€t. ^^ 
âini dffi wm^f cçmaxe de César : JSodem amToo »7ri'p«.l. 
ififû àili gfKi f . yçm devez vous aUenâie^ Tn«&s»«»« 
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qu'un tel bienfait me rendra très-intéressé, et attirera 
de nouvelles demandes. Je vous supplie de me com- 
muniquer tout ce qui pourra m'instruire sur les autres 
événements de la guerre de Charles XII. J'ai l'hon- 
neur de vous envoyer le journal des campagnes de ce 
roi, digne de vous avoir combattu. Ce journal va 
jusqu'à la bataille de Fultava inclusivement; il est 
d'un officier suédois, nommé M. Adlerfeld: l'auteur 
me paraît très-instruit et aussi exact qu'on peut l'être. 
Ce n'est pas une histoire, il s'en faut beaucoup ; maïs 
ce sont d'excellents matériaux pour en composer une; 
et je compte bien réformer la mienne en beaucoup de 
choses sur les mémoires de cet officier. 

Je vous avoue d'ailleurs, monsieur, que j'ai vu avec 
plaisir dans ces mémoires beaucoup de particularités 
qui s'accordent avec les instructions sur lesquelles 
j'avais travaillé. Moi, qui doute de tout, et sur-tout 
des anecdotes, je commençais â me condamner moi- 
même sur beaucoup de faits que j'avais avancés. Par 
exemple, je n'osais plus croire que M. de Guiscard, 
ambassadeur de France, eût été dans le vaisseau de 
Charles XII, à l'expédition de Copenhague ; je com- 
mençais à me repentir d'avoir dit que le cardmal pri- 
mat, qui servit tant à la déposition du roi Auguste, 
s'opposa en secret à l'élection du roi Stanislas; j'étais 
presque honteux d'avoir avancé que le duc de Marl- 
borough s'adressa d'abord au baron de Gortz avant 
de voir le comte Piper, lorsqu'il alla conférer avec le 
roi CharliBS XII. Le sieur de la Motraye m'avait re- 
pris sur tous ces faits avec une confiance qui me per- 
suadait qu'il avait raison : cependant ils sont tous con- 
firmés par les mémoires de M. Adlerfeld. 

J'y trouve aussi que le roi de Suède mangea quel- 
quefois, comme je l'avais dit, avec le roi Auguste, qu'il 
avait détrôné, et qu'il lui donna la droite. J'y trouve 
que le roi Auguste et le roi Stanislas se rencontrèrent 
à sa cour, et se saluèrent sans se parler. La visite ez-^ 
traordinaire qne Charles XII rendit à Auguste à 
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Dresde», en quittant ses états, nY est pas omise. Le 
bon mot même du baron de Stralheim y est cité mot 
pour mot, comme je Pavais rapporté. 

Voici enfin comme on parle dans la préface du livre 
de M. Adleifeld : 

" Quant au sieur de la Motraye, qui s'est ingéré de 
eritiquer M. de Voltaire, la lecture de ces mémoires ne 
flervira qu'à le confondre, et à lui faire remarquer ses 
propres erreurs, qui sont en bien plus grand nombre 
que celles qu'il attribue à son adversaire." 

Il est 




juste 

le nombre des troupes suédoises et moscovites à la 
célèbre bataille de Narva ; mais dans beaucoup d'autres 
Occasions, j'ai été dans l'erreur. Le temp, c(»nme 
vous savez, est le père de la vérité ; je ne sais même si 
on peut jamais espérer de la savoir entièrement. 
Vous verrez que dans certains points M. Adlerfeld n'est 
point d'accord avec vous, monsieur, au sujet de votre 
admirable passage de l'Oder; mais j'en croirai plus le 
général allemand, qui a dû tout savoir, que l'ofScier 
suédois qui n'en a pu savoir qu'une partie. 

Je réformerai mon histoire sur les mémoires de votre 
excellence et sur ceux de cet officier. J'attends encore 
un extrait de l'histoire suédoise de Charles XII, écrite 
par M. Norberg, chapelain de ce monarque. 

J'ai peur, à la vérité, que le chapelain n'ait quelque- 
fois vu les choses avec d'autres yeux que les ministres 
qui m'ont fourni mes matériaux. J'estimerai son zèle 
pour son maître ; mais moi, qui n'ai été chapelain ni 
du roi ni du czar ; mais moi, qui n'ai songé qu'à dire 
vrai, j'avouerai touiours que l'opiniâtreté de Charles 
XII à Bender, son oositination à rester dix mois au lit, 
et beaucoup de ses démarches après la mAlV\%^\^»aft 
bataille de PuJtava. me paraissenx des vîcïiVm^^ tJ^s» 
extraordinaires qu'héroïques. ,^ 

iyyy'o/i/?ei/f rendre l'histoire ulile^c^esX.cft^^^'^^^^' 
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en faisant remarquer le bien et le mal que les rois ont 
fait aux hommes. Je crois, . par exemple, que si 
Charles XII, après avoir vaincu le Danemarck, battu 
les Moscovites, détrôné son ennemi Auguste, affermi 
le nouveau roi de Pologne, avait accordé la paix au 
czar, qui la lui demandait ; s'il était retourné chez lui 
vainqueur et pacificateur du nord; s'il s'était appliqué 
à faire fleurir les arts et le commerce dans sa patrie, 
il aurait alors été véritablement un grand homme ; au 
lieu qu'il n'a été qu'un ^and guerrier, vaincu à la fin 
par un prince qu'il n'estimait pas. U eût été à souhai- 
ter, pour le bonheur des hommes, que Pierre-le-Grrand 
eût été quelquefois moins cruel, et Charles XII moins 
opiniâtre. 

Je préfère infiniment à l'un et à l'autre un prince 
qui r^rde l'humanité comme la première des vertus^ 
qui ne se prépare à la guerre que par nécessité, qui 
aime la paix parcequ'il aime les hommes, qui encou- 
rage tous les arts, et qui veut être en un mot un sage 
sur le trône ; voilà mon héros, monsieur. Ne croyez 
pas que ce soit un être de raison : ce héros existe peut- 
être dans la personne d'un jeune roi, dont la réputation 
viendra bientôt jusqu'à vous ; vous verrez si elle me 
démentira: il mérite des généraux tels que vous. 
C'est de tels rois qu'il est agréable d'écrire l'histoire; 
car alors on écrit celle du bonheur des hommes. 

Mais si vous examinez le fond du journal de M. Ad- 
lerfeld, qu'y trouverez-vous autre chose, sinon : Lun- 
di, 3 avril, il y a eu tant de milliers d'hommes égoigés 
dans un tel champ ; le mardi, des villages entiers fu- 
rent réduits en cendres, et les femmes furent consu- 
mées par les flammes avec les enfants qu'elles tenaient 
dans leurs bras ; le jeudi, on écrasa de mille bombes 
les maisons d'une ville libre et innocente, qui n'avait 
pas payé comptant cent mille écus à- un vainqueur 
étranger qui passait auprès de ses murailles ; le ven- 
dredi, quinze ou seize cents prisonniers périrent de 
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fioid et de faim? Voilà à peu près le sujet de quatre 
Yolumes. 

N'avez-vous pas fait réflexion souvent, monsieur 
le majéchal, que* votre illustre métier est encore plus 
afireux que nécessaire ? Je vois que M. Adlerfeld dé- 
guise quelquefois des cruautés, (;jui en effet devraient 
être oubliées, pour n'être jamais imitées. On m'a 
assuré, par exemple, qu'à la bataille de Frauenstadt, 
le maréchal Renschiîd fit massacrer de sang-froid 
douze ou quinze «ents Moscovites qui demandaient 
la vie à genoux six heures après la bataille : il pré- 
tend qu'il n'y en eut que six cents, encore ne furent- 
ils tués qu'immédiatement après l'action. Vous devez 
le savoir, monsieur; vous aviez fait les dispositions 
admirées des Suédois même, à cette journée malheur- 
euse : ayez donc la bonté de me dire la vérité, que 
j'aime autant que votre gloire. 

J'attends avec une extrême impatience le reste des 
instructions dont vous voudrez bien m'honorer : per- 
xnettez-moi de vous demander ce que vous pensez de 
la marche de Charles XII en Ukraine, de sa retraite 
en Turquie, de la mort de Fatkul. Vouq pouvez dic- 
ter à un secrétaire bien des choses, qui serviront à 
âiire connaître des Vérités dont le public vous aura 
obligation. C'est à vous, monsieur, à lui donner des 
instructions, en récompense de l'admiration qu'il a 
pour vous. 

Je suis avec les sentiments de la plus respectueuse 
estime, et avec des vœux sincères pour la conserva- 
tion d'une vie que vous avez si souvent prodiguée, 
Monsieur, de votre Excellence, 

Le très humble et très obéissant serviteur^ Y* 

En finissant ma lettre, j'apprends qu'on imprime à 
la Haye la traduction française de l'histoire de Charles 
Xn, écrite en suédois, par M. Noïbettt\ c» ^«ï».^^R»a[L 
moi une nouvelle palette, dans laquëue ^<& xxssEBwa^ 
Jêgpùunmax <kmt û me âiudra lepëxïdxe tossc^^swmp^ 



LETTRE 

A M. Norberg^ chapelain du roi de Suède CharU» Xlff 
et atUeur otune histoire de ce monarque. 

Souffrez, monsieur, qu'ayant entrepris la tâche de 
lire ce qu'on a déjà publié de votre histoire de Charles 
Xn, on vous adresse quelques justes plaintes, et sur la 
manière dont vous traitez cette histoire, et sur celle 
dont vous en usez dans votre préface avec ceux qui 
l'ont traitée avant vous. 

Nous aimons la vérité; mais l'ancien proverbe, 
" Toutes vérités ne sont pas bonnes à dire,'' regarde 
spr-tout les vérités inutiles. Daignez vous souvenir 
de ce passade de la préfkce de l'histoire de M. de Vol- 
taire. " L'histoire d'un prince, dit-il, n'est pas tout ce 
qu'il a fait, mais seulement cC^qu'il a fait de digne 
d'être transmis à la postérité." 

H y a peut-être des lecteurs qui aimeront à voir le 
catéchisme qu'on enseignait à Charles XII, et qui ap- 

Ê rendront avec plaisir qu'en 1693 le docteur Pierre 
ludbekius donna le bonnet de docteur au maltre-ès-arts 
Aquinus, à Samuel Virenius, à Ennegius, à Herlandus, 
à Stukius, et autres personnages, très estimables i^ans 
doute, mais qui ont eu peu de part aux batailles de vo- 
tre héros, à ses triomphes, et à ses défaites. 

C'est peut-être une chose importante pour l'Europe, 
qu'on sache que la chapelle du château de Stockholm, 
qui fut brûlée il y a cinquante ans, était dans la nou- 
velle aile du côté du nord, et qu'il y avait deux ta- 
bleaux de l'intendant Eloker, qui sont à présent à 
Péglise de Saint Nicolas ; que les sièges étaient cou- 
verts de bleu les jours de sermon ; qu'ils étaient les 
uns de chêne et les autres de noyer ; et qu'au lieu de 
Jnstres, U y avait de petits chandeliers plats, qui ne 
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laissaient pas de faire un bel effet; qu'on y voyait 
quatre figures de plâtre, et que le carreau était blanc et 
noir. 

Nous voulons croire encore qu'il est d'une extrême 
conséquence d'être instruit à fond qu'il n'y avait point 
d'or faux dans le dais qui servit au couronnement de 
Charles XII ; de savoir quelle était la largeur du bal- 
daquin ; si c^était de drap rouge ou de drap bleu que 
l'église était tendue, et de quelle hauteur étaient les 
bancs. Tout cela peut avoir son mérite pour ceux qui 
veulent s'instruire des intérêts des princes. 

Vous nous dites, après le détail de toutes ces grandes 
choses, à quelle heure Charles XII fut courcmné; 
mais vous ne dites point pourquoi il le fut avant l'âge 
prescrit par la loi; pourquoi on ôta la régence à la 
reine mère; comment le fameux Piper eut la con- 
fiance du roi; quelles étaient alors les forces de la 
Suède; quel nombre de citoyens elle avait; quels 
étaient ses aUiés, soa gouvernement, ses défauts, et 
ses ressources. 

Vous nous avez donné une partie du journal mili- 
taire de* M. Adlerfeld; mais, monsieur, un journal 
n'est pas plus une histoire que des matériaux ne sont 
une maison. Souffrez qu'on vous dise que l'histoire 
ne consiste point à détailler de petits faits, à produire 
des manifestes, des répliques, des dupliques. Ce n'est 
point ainsi que Quinte-Curce a composé l'histoire d'A- 
lexandiçe ; ce n*est point ainsi que Tite-Lhre et Tacite 
cmt écrit l'histoire romaine. 11 y a mille journalistes ; 
à peine avons-nous deux ou trois historiens modernes. 
Nous souhaiterions que tous ceux qui broient les cou- 
leurs les donnassent à quelque peintre pour en faire un 
tableau. 

Vous n'ignorez pas que M. de Voltaire avait publié 
cette déclaration que votre traducteur rapporte. 

" J^aime la vérité, et je n'ai d'autxe Wx ^V ^«nsxft 

mtêrêt qae de la connaître. Lea enteÀto ^ xstf». 

bwtaitiùde Cbarlea XII, où je me BewàaXxooïÇfe'»^»^*^*^ 
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changés. Il est très naturel que M. Norbeig, Suédoi^ 
et témoin oculaire, ait été mieux instruit que moi, 
étranger. Je me réformerai sur ses mémoires ; j'au- 
rai le plaisir de me corriger." 

Voilà, monsieur, avec quelle politesse M. de Vol- 
taire parlait de vous, et avec quelle déférence il at- 
tendait votre ouvrage; quoiqu'il eût des mémoires 
sur le sien des mains de beaucoup d'ambassadeurs, 
avec lesquels il paraît que vous n'avez pas eu grand 
commerce, et même de la part de plus d'une . tête cou- 
ronnée. 

Vous avez répondu, monsieur, à cette politesse 
française d'une manière qui parait dans^un goût un 
peu gothique. '^ 

Vous dites, dans votre préface, que l'histoire Sonnée 
par M. de Voltaire, ne vaut psus la peine d'ébe tra- 
duite, quoiqu'elle l'ait été dans i>resque toutes les lan- 
gues de l'Europe, et qu'on ait fait à Londres huit édi- 
tions de la traduction anglaise. Vous ajoutez ensuite 
très poUment, qu'un FiSendorf le traiterait, comme 
Varillas, d'archimenteur. 

Pour donner des preuvçs de cette supposition si 
flatteuse, vous ne manquez pas de mettre, dans les 
marges de votre livre, toutes les Êiutes capitales où il 
est tombé. 

Vous marquez expressément que le major-général 
Stuard ne reçut pomt une petite blessure à l'épaule, 
comme l'avance témérairement l'auteur français, d'a- 
près un auteur allemand, mais, dites-vous, une contu- 
sion un peu forte. Vous ne pouvez nier que M. de Vol- 
taire n'ait fidèlement rapporté la bataille de Narva, 
laquelle produit chez lui au moins une description in* 
téressantè ; vous devez savoir 4u'il a été le seul écri- 
yain qui ait osé aâSrmer que Charles XII donna cette 
bataille de Narva avec huit mille hommes seulement. 
Tous les autres historiens lui en donnaient vingt mille; 
ils disaient ce qui était vraisemblable, et M. de Vol- 
lalre a dit Je premier la vérité dans ceX «cxÀsâj^ \xsK!goc^ 
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taat Cependant vous l'appelez archimenteor, poiee 
qirïl Mi porter au général Liewén un habit roa|^ ga- 
lonné, au siège de Thom; et vous relevez cette erreur 
énorme, en assurant positivement que le galon n'était 
pas sur un fond rouge. 

Mais, monsieur, vous qui prodiguez sur des choses si 
graves le beau nom d'archimenteur, non seulement à 
un homme très amateur de la vérité, mais à tous les 
autres historiens qui ont écrit Thistoire de Charles XII, 

Î[uel nom voudriez-vous qu'on vous donnât, après la 
ettre que vous rapportez du grand seigneur à ce mo- 
narque? Voici le commencement de cette lettre. 

" Nous sultan bassa, au roi Charles XII, par la grâce 
de Dieu, roi de Suède et des Goths, salut, etc." 

Vous qui avez été chez les Turcs, et qui semblez 
avoir appris d'eux à ne pas ménager les termes, com- 
ment pôuyez-vouB i^orer leur style ? Quel empereur 
turc s*est jamais intitulé sultan bassa? Quelle lettre 
du divan a jamais ainsi commencé ? Quel prince a 
jamais écrit qu'il enverra des ambassadeurs plénipo- 
tentiaires, à la première occasion, pour s'informer des 
circonstances d'une bataille? Quelle lettre du grand 
seigneur a jamais fini par ces expressions, A la garde 
de Dieu? Enfin, où avez-vous jamais vu une dépêche 
de Constantinople datée de l'année de la création, et 
non pas de l'année de l'hégire ? L'iman de l'auguste 
sultan, qui écrura l'histoire de ce grand empereur et 
de ses sublimes visirs, pourra bien ^ous dire de grosses 
injures, si la politesse turque le permet. 

Vous sied-il bien, après la production d'une pièce 
pareille, qui ferait tant de peine à ce M. le barcm 
de Punendorf, de -crier au mensonge sur un habit 
xouge? 

Etes-vous bien d'ailleurs un zélé partisan de la véri- 
té, quand vous supprimez les duretés exercées ^«x. \a. 
chambre des liquidations, sous CVi'aci\e!& '^'^. q^^sksJS. 
vous Seignez ^'oublier, en parlant te ^«.^ûrq^., ^'^ 
sraitdéïendale8dwit8âeslXyomRV& Q^\&i.vsvissoS 
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chargé ; de ces mêmes Livoniens qui respirent aujour- 
d'hm sous la douce autorité de l'illustre Sémira- 
mis du nord ? Ce n'est pas là seulemient trahir la 
vérité, monsieur ; c*est trahir la cause du genre hu- 
main; c'est manquer à votre illustre patrie, ennemie 
de l'oppression. 

Cessez donc de prodiguer dans votre oompihtion des 
épithètes vandales et hêrules à ceux qui doivent écrire 
l'histoire; cessez de vous autoriser du pédantisme bar- 
bare que vous imputez à ce FufTendorf. 

Savez-vous que ce Puflfendorf est un auteur quel- 
quefois aussi incorrect qu'il est en vogue ? Savez-vous 
qu'il est lu, parcequ'il est le seul de son genre qui fut 
supportable en son temps ? Savez-vous que ceux qœ 
vous appelez archimenteurs auraient à rougir, s'ils 
n'étaient pas mieux instruits de l'histoire du mcnde 
que votre Puflèndorf ? Savez-vous que M. de la Mar- 
tinière a corrigé plus de miUe fhutes dans la dernière 
édition de son livre? 

Ouvrons au hasard ce livre si connu. Je tombe 
sur l'article des papes. H dit, en parlant de Jules H, 
" qu'il avait laissé, ainisi qu'Alexandre VI, une répu- 
tation honteuse." Cependant les Italiens révèrent 
la mémoire de Jules II; ils voient en lui un grand 
homme, qui, après avoir été à la tête de quatre con» 
claves, et avoir commandé des armées, suivit jusqu'au 
tombeau le magnifique projet de chasser les barbares 
d'Italie. Il aima tous les arts ; il jeta le fondement 
de cette église qui est le plus beau monument de l'uni- 
vers; il encourageait la peinture, la sculpture, l'archi- 
tecture, tandis qu'il ranimait la valeur éteinte dea 
Romains. Les Italiens méprisent avec raison la ma- 
nière ridicule dont la plupart des ultramon tains 
écrivent l'histoire des papes. Il feut savoir distinguer 
le pontife du souverain; il faut savoir estimer beaucoup 
de papes, quoiqu'on soit né à Stockholm ; il faut vous 
ressouvenir de ce que disait le grand C6me de Médicis^ 
^' qu'on ae gouverne point des èia\a a\et 3«!6 ^^x»» 
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nôtres;'* il faut enfin n'être d'aucun pays, et dépouiller 
tout esprit de parti, quand on écrit Phistoire. 

Je trouve, en ouvrant le livre de Puffendorf, à Par- 
ticle de la reine Marie d'Angleterre, fille de Henri 
Vin, " qu'elle ne put être reconnue pour fille légitime 
sans l'autorité du pape." Que de bévues dans ces 
mots ! . Elle avait été reconnue par le parlement ; et 
comment d'ailleurs aurait-elle eu besoin de Rome pour 
être légitimée, puisque jamais Rome n'avait ni dû ni 
voulu casser le mariage de sa mère ? 

Je lis l'article de Cnarles-Quint : j*y vois que, " dès 
avant l'an 1516, Charles-Quint avait toujours devant 
les yeux son nec plxts ultra:" mais alors il avait 
quinze ans; et cette devise ne fiit faite que long-temps 
après. 

Dirons-nous pour cela C|ue Pufiendorf est un archi- 
m^nteur? non; nous dirons que, dans un ouvra&[e 
d'une si grande étendue, il lui est pardonnable d'avoir 
erré ; et nous vous prierons, monsieur, d*être plus 
exact que lui, mieux instruit que vous n'êtes du style 
des Turcs, plus poli avec les Français, et enfin plus 
équitable et plus éclairé dans le choix des pièces que 
vous rapportez. 

C'est un malheur inséparable du bien qu'a produit 
l'imprimerie, que cette foule de pièces scandaleuses, 
publiées à la honte de l'esprit et des mœurs. Partout 
où il y a une foule d'écrivams, il y a une foule de libel- 
les : ces misérables ouvrages, nés souvent en France, 
passent dans le Nord, ainsi que nos mauvais vins y 
sont vendus pour du Bourgogne et du Champagne. 
On boit i^ uns, et on lit les autres, souvent avec aussi 
peu de goût; mais les hommes qui ont une vraie con* 
naissance savent rejeter ce que la France rebute. 

Vous citez, monsieur, des pièces bien indignes d'être 
connues du chapelain de Charles XII. votre tra- 
ducteur, M. WaJmoth, a eu l'équité d'a^et^^ ^^\^&^ii^ 
notes que ce sont de ces mauvaises eX lèiv%\]iics<osR» ^s^*" 

2* 
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tires qu'il n'est pas permis à mi hoimète homme de 
citer. 

Un historien a hien des devoirs. Fermettez-moi de 
vous en rappeler ici âeiix qui sont de quelque considé- 
ra lion; cdui de ne point calomnier, et cekù de ne 
point ennuyer. Je puis vous pardonner le premier, 
parceque votre ouvrage sera peu lu ; mais je ne puis 
vous pardonner le second^ parceque j'ai été obligé d« 
vous tire. Je suis d'ailleurs, autaiii que je peux, votre 
très humble et très obéiseaBt serviteur* 



AVIS IMPORTANT 

SUR L'HISTOIRE, DE CHARLES XH. 

On se croit obligé, par respect pour le public et pour 
la vérité, de mettre au jour un témoignage ùrrécusabk 
qui apprendra queUe foi on doit ajouter à Piuetoiise de 
Charles XII. 

Il n'y a pas knig-temps que le roi de Pologne, duc de 
Lorraine, se faisait relire cet ouvrage à Commerci: il 
fut si frappé de la vérité de tant de faits dont il avait 
été le témoin, et si indigné de la hardiesse avec laquelle 
on les a combattus dans quelques libelles et dans quel- 
ques journaux, qu'il voulut fortifier, par le sceau de son 
témoignage, la croyance que mérite l'historien; et que, 
ne pouvant écrire lui-méme, il ordonna à un de ses 
grands ofiSciers de dresser l'acte suivant. • 

*' Nous, lieutenant-général des armées du roi, grand 

maréchal des logis de sa majesté pK)lonaise, et commao* 

daot en Toulois, les deux Barrois, etc., certifions qœ- 

sa majesté polonaise, après avoir entendu la lecture de 

J'histoire de Charles ^L èctiie pax "Ml. ^« NcSl\ak» 
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(dernière édition de Genève,) après avoir loué le style 
de cette histoire, et avoir admiré ces traits qui carac- 
térisent tous les ouvrages de cet illustre auteur, nous 
a fait l'honneur de nous dire qu'il était prêt à don- 
ner un certificat à M. de Voltaire, pour constater 
l'exacte vérité des faits contenus dans cette histoire. 
Ce prince a ajouté que M. de Voltaire n'a oublié ni 
déplacé aucun fait, aucune circonstance intéres- 
sante ; que tout est vrai, que tout est en son ordre 
dans cette histoire ; qu'il a parlé sur la Pologne, et sur 
tous les événements qui y sont arrivés, etc. comme s'U 
en eût été témoin oculaire. Certifions de plus, que 
ce prince nous a ordonné d'écrire sur-le-champ à M. 
de Voltaire, pour lui rendre compte de ce que nous 
venions d'entendre, et l'assurer de son estime et de 
son amitié. 

" Le vif intérêt que nous prenons à la eloire de M. 
de Voltaire, et celui que tout honnête homme doit 
avoir pour ce qui constate la vérité des faits dans les 
histoires contemporaines, nous a pressé de demander 
au roi de Pologne la permission d'envoyer à M. de 
Voltaire un certificat en forme de tout ce que sa majes- 
té nous a fait l'honneur de nous dire. Le roi de "Po- 
logne, non seulement y a consenti, mais même nous a 
oiSonné de l'envoyer, avec prière à M. de Voltaire, 
d'en faire usage toutes les fois qu'il le jugera à propos, 
soit en le communiquant, soit en le faisant imprimer, 
etc. 

" Fait à Commerci, ce 11 juillet, 1759. 

" Signé, Le comte de Tbessan." 

N. B. Ce certificat a été imprimé dans l'Histoire de 
Pierre I, planeurs années avant la mort du roi de 
Pologne. 
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Bistoire abrégée de la Suède jusqu^à Charles XIT, Son 
éducation ; «m ennemis. Caractère du czar Pierre Alex- 
iawitx. Particularités très-curieuses sur ce prince et sur 
la nation russe, La Moscovie^ la PolMpne^ et le Dane- 
marckf se réunissent contre Charles Xll. 

La Suéde et la Finlande composent un royaume lai^ge 
d'environ deux cents de nos lieues, et long de trois cents. 
B s'étend du midiau nord, depuis le cinquante-cinquièmt 
degré, ou à peu près, jusqu'au soixante et dixième, 
sous un climat rigoureux, qui n'a presque ni printemps 
ni automne. L'hiver y règne neuf mois de Pannée: 
les dialeurs de l'été y succèdent tout-à-coop à un Mû 
ocessif ; et il y gèle dès le mois d'octobre, sans am- 
emie de ces gradations insensibles qui amènent aiUenrs 
les saisons, et en rendent le changement plus doux. 
La nature, en réeompense, a donné à ce climat rude 
un ciel serein, un air pur. L'été, presque toujours 
échauffé par le soleil, y produit les Aeurs et les fruits «n 
peu de temps. Les longues nuits de VVân^t ^ wnx 
adoucies par des aurores et des crèpu8c\]\ea> q^à. ^^^^c^ 
à proportion que le aoléX s'éloigne raorn* ^t^vst^'^^^''* 
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et la lumière de la lune, qui n'y est obscurcie par au- 
cun nuage, augmentée encore par le reflet de la neige 
qui couvre la terre, et très souvent par des feux sem- 
blables à la lumière zodiacale. &it qu'on voyage en 
Suède la nuit comme le jour. Les bestiaux y sont plos 
petits que dans les pays méridionaux de PEurope, raute 
de pâturages. Les nommes y sont grands; Ja séré- 
nité du ciel les rend sains, la ngueur du climat les for- 
tifie : ils vivent long-temps, quand ils ne s'affaiblissent ^ 
pas par l'usage immodéré des liqueurs fortes et des 
vins, que les nations septentrionales semblent aimer 
d'autant plus que la nature les leur a refusés. 

Les Suédois sont bien faits, robustes,, agiles, capa- 
bles de soutenir les plus grands travaux, la faim, et la 
misère; nés guerriers, pleins de fierté, plus 'braves 
qu'industrieux, ayant iong-temps négligé et cultivant 
mal aujourd'hui le commerce, qui seul pourrait leur 
donner ce qui manque à leur pays. On dit que c'est 
principalement de la Suède, dont une partie se nomme 
encore Gothie, que se débordèrent ces multitudes de 
Qpûa qui inondèrent l'Europe, et l'arrachèrent à l'em- 
pire romain, qui en avait été cinq cents années l'usur- 
pateur, le tyran, et le législateur. 

Les. pavs septentrionaux étaient alors beaucoup 
plus peuplés qu|ils ne le sont de nos jours, parceque 
la religion laissait aux habitants la liberté de donner 
plus de citoyens à l'état par la pluralité de leurs fem- 
mes; que ces femmes elles-mêmes ne connaissaient 
d'opprobre que la stérilité et l'oisiveté ; et qu'aussi 
laborieuses et aussi robustes que les hommes, eUes en 
étaient plus tôt et plus long-temps fécondes. Mais la 
Suède, avec ce qui lui reste aujourd'hui de la Finlande, 
n'a pas plus de quatre millions d'habitants. Le pays 
est stérile et pauvre; la Scanie est la seule province 

Î[ui porte du iroment. Il n'y a pas plus de neuf mil- 
lons de nos livres en argent monnayé dans tout le P^s. 
La banque publique, qui est la plus ancienne de rEu- 
jrope, y fut introduite par nécessité, parceque les paie- • 
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inents se faisant en monnaie de cuivre et de fer, le 
transport était trop difficile. 

La Suède fat toujours libre jusqu'au milieu do ' 
quatorzième siècle. Vana ce long espace de temps le 
gouvernement changea plus d'une fois; mais toutes 
u» innovations furent' en &veur de la liberté. Leur 
premier magistrat eu^ le nom de roi, titre qui en diffé- 
rents pavs se donne à des puissances bien difiérentes : 
car en France, en Espagne, il signifie un homme abso- 
lu, et en Pologne, en Suéde, en Angleterre, l'homme 
de la république. Ce roi ne pouvait rien sans le sé- 
nat ; et le sénat dépendait des états-généraux, que 
Ton convoquait souvent. Les représentants de la na- 
tion, dans ces grandes assemblées, étaient les gentils-' 
hommes, les évêques, les députés des villes; avec le 
temps on y admit les paysans mêmes, portion du peu- 
ple injustement mépnsée ailleurs, et esclave dans pres- 
que tout le nord. 

Environ Pan 1492, cette nation, si Jalouse de sa li- 
berté, et qui est encore fiere aujourd'hui d'avoir subju- 
gué Rome il y a treize siècles, fut mise sous le joug 
par une femme et par un peuple moins puissant que 
les Suédois. 

Zilarguerite de Waldemar, la Sémiramis du nord, 
reine de Danemarck et de Norvège, conquit la Suède 
par force et par adresse, et fit un seul royaume de ses 
trois vastes états. Après sa mort, la Suède fut dé- 
chirée par des guerres civiles; elle secoua le joug 
des Danois, elle le reprit; elle eut des rois, elle eut 
des administrateurs. Deux tyrans l'opprimèrent d'une 
manière horrible vers l'an 1520. L'im était Qiristiem 
n, roi de Danemarck, monstre formé de vices sans au- 
cune vertu ; l'autre, un archevêque dllptal, primat du 
royaume, aussi barbare que Christiem. Tous deux 
de ooQoart firent saisir un jour les consuls, les ma^is- 
tratt de Stockholm, avec quatre-viQ|£L<<^\»riA ^^uk- 
Una^ et k$ 6rmt massacrer pu à«^ \Mrasx«uQ3H»«sEQ^ 
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prétexte qu'ils étaient excommuniés par le pape, pour 
avoir défendu les droits de l'état contre l'archevêque. 

Tandis que ces deux hommes, ligués pour opprimer, 
désunis quand il fallait partager Tes dépouilles, exer- 
çaient ce que le de^tisme a de plus tyrannique, et ce 
que la vengeance a de plus cruel, un nouvel événemoU 
changea la face du nord. 

Gustave Yasa, jeune homme descendu des anciens 
rois du pays, sortit du fond des forêts de la Dalécarlie, 
où il était caché, et vint déhvrer la Suède. C'était 
une de ces grandes âmes que la nature forme si rare- 
ment, avec toutes les qualités nécessaires pour com- 
mander aux hommes. Sa taille avantageuse et son 
grand air lui faisaient des partisans dès qu'il se mon- 
trait ; son éloquence, à qm sa bonne mine donnait de 
hi force, était d'autant plus persuasive qu'elle était sans 
art ; son génie formait de ces entreprises que le vul- 
gaire croit téméraires, et qui ne sont que hardies aux 
yeux des grands hommes ; son courage infatigable les 
«lisait réussir. Il était intrépide avec prudence, d'un 
naturel doux dans un siècle féroce, vertueux enfin, à 
ce que l'on dit, autant qu'un chef de parti peut l'être. 

Gustave Vasa avait été otage de Christiem, et re- 
tenu prisonnier contre le droit des gens. Echappé de 
sa prison, il avait erré, dé^sé en paysan, dans les 
montagnes et dans les bois de la Dalécarlie ; là il s'é- 
tait vu réduit à la nécessité de travailler aux mines de 
cuivre, pour vivre et pour se cacher. Enseveli dans ces 
souterrains, il osa songer à détrôner le tyran. Il se dé- 
couvrit aux paysans; il leur parut un homme d'une 
nature supérieure, pour qui les hommes ordinaires 
croient sentir une soumission naturelle: il fit en peu 
de temps de ces sauvages des soldats aguerris. U at- 
taqua Christiem et l'archevêque, les vainquit souvent, 
les chassa tous deux de la Suède, et fut élu, avec jus- 
tice, par les états, roi du pays dont il était le libérateur. 

A peine affermi sur le tiône, il tenta une entrepiite 
plus dMcUe que des conquêtes. Les véritables tyrans 
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de Tétat étaient les évéques, qui, ayrant presque toutes 
les richesses de la Suède, s'en servaient pour opprimer 
les sujets, et pour faire la guerre aux rois. Cette puis- 
sance était d'autant plus terrible que Tignorance des 
peuples l'avait rendue sacrée. Il punit la religion ca 
tbobque des attentats de ses ministres : en moins de 
deux ans il rendit la Suède luthérienne, par la supé- 
riorité de sa politique plus encore que par autorité. 
Ayant ainsi conquis ce royaume, comme il le disait, 
sur les Danois et sur le clergé, U réfipa heureux et ab- 
solu jusqu'à Page de soixante et oux ans, et mourut 
plein de gloire, laissant sur le trône sa éimille et sa 
religion. 

L'un de ses descendants fut ce Gustave-Adolphe, 
qu'on nomme le grand Gustave. Ce roi conquit l'Li- 
grie, la Livonie, Brème, Yerden, Yismar, la Foméra- 
nie, sans compter plus de cent places en Allemagne, 
rendues par la Suède après sa mort. Il ébranla le 
trône de Ferdinand II ; n protégea les luthériens en 
Allemagne, secondé en cela par les intrigues de Rome 
même, qui craignait encore plus la puissance de l'em- 
pereur que celle de l'hérésie. Ce lut lui qui, par ses 
victoires, contribua alors en efifet à l'abaissement de la 
maison d'Autriche, entreprise dont on attribue toute la 
fldoire au cardmal de Richelieu, qui savait l'art de se 
mire une réputation, tandis que Gustave se bornait à 
fiure de grandes choses. Il allait porter la guerre au- 
deÛl du Seuiube, et peut-être détrôner l'empereur, lors- 

3a'il fut tué, à l'âge de trente-sept ans, dans la bataille 
e Lutzen, qu'il gagna contre Vsilstein, emportant dans 
le tombeau le nom de grand, les regrets du nord, et l'es- 
tûne de ses ennemis. 

Sa fille Christine, née avec un génie rare, aima 
mieiix converser avec des savants que de régner sur 
on wople qui ne connaissait que les arm^^. ^^2^^ ^^ 
-lenoit aun illustre en quittant \e ix^xie^ iv^^e ««& ^- 
eètimNtMkat pour l'avoir conquva ow «fiercoA. v«». 
/tut déchirée, comme a\ tm lie ^^''^^'^'^^ 

8 
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avoir de grandes vertus sans croire à Luther; e 
papes triomphèrent trop de la cœiyersion d^une fet 
qm n'était que philosophe. Elle se retira à Rome 
eue passa le reste de ses jours dans le centre des 
qa'eUe aimait, et pour lesquels elle avait renoncé i 
enmiie à l'âge de vinst-sept ans. 

Avant d'abdiquer, die engagea les états de la Si 
à élue en sa place son cousin Charles Gustave, 
ième de ce nom, fils du comte palatin, duc de I> 
Ponts. Ce roi ajouta de nouvelles conquêtes à en 
de Gustave-Adolphe. H porta d*abord ses arma 
Pologne, où il gagna la célèbre bataille de Yarao 
qui dura trois jours; il fit long-temps la.guorre 1 
reusement contre les Danois, assiéga leur capitale, 
miit la Scanie à la Suède, et fit assurer, du moins i 
un temps, la possession de Slesvick au duc de J 
stein. Ensuite, ayant éprouvé des revers, et ùâ 
paix avec ses ennemis, il tourna son ambition oo 
ses sujets. Il conçut le dessein d'établir en Saèd4 
puissance arbitraire ; mais il mourut à l'âge de tre 
sept ans, comme le grand Gustave, avant d'avoii 
achever cet ouvrage du despotisme, que son fils Cha 
XI éleva jusqu'au comble. 

Charles XI, guerrier comme tous ses ancêtres, 
plus absolu qu'eux; il abolit l'autorité du sénat, oui 
déclaré le sénat du roi, et non du royaume. Il é 
frugal, vigilant, laborieux, tel qu'on l'eût aimé, si 
despotisme n'eût réduit les sentiments de ses si^ 
pour lui à celui de la crainte. 

Il épousa, en 1680, Ulrique Eléonore, fille de I 
dêric m, roi de Danemarck, princesse vertueuse 
digne de plus de confiance que son époux ne lui 
témoigna: de ce mariage naquit le roi Charles ] 
l'homme le plus extraordinaire peut-être qui ait jon 
été sur la terre, qui a réuni en lui toutes les grao 
qaalitéa àe ses ajieux, et qui n'a eu d'autre défao 
iraatre malheur que de les avoix \o\x\a» cnsxW^ C 
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lui dont on se propose ici d'écrire ce qu'on a appris de 
certain touchant sa personne et ses actions. 

Le premier livre qu'on lui fit lire fut Pouvrage de 
Samuel Pufièndorf, afin qu'il pût connaître de wmne 
heure ses états et ceux de ses voisins. H apprit d*aboiid 
l'allemand, qu'il parla toujours depuis aussi bien que m 
langue maternelle. A l'âge de sept ans il savait nui» 
nier un cheval Les exercices violents où il se pia»- 
•tit, et qui découvrait ses inclinations martiales, lui 
formèrent de bonne heure une constitution vigoureuse, 
capable de soutenir les &tigues où le portait son tem- 
pérament. 

Quoique doux dans son enfance, il avait une opmià^ 
tieté insurmontable : le seul moyen de le plier était de 
le piquer d'honneur ; avec le mot de gloire on obtenait 
tout de lui. Il avait de l'aversion pour le latin, mais 
dès qu'on lui eut dit ^ue le roi de Pologne et le roi de 
Banemarck l'entendaient, il Tapprit bien vite, et en re- 
tint assez pour le parler le reste de sa vie. On s'y prit 
de la même manière pour l'engager à entendre le fi^- 
çais ; mais il s'obstina tant qu'il vécut à ne jamais s'en 
servir, même avec des ambassadeurs français qui ne 
•avaient point d'autre langue. > 

JDès qu'il eut quelque connaissance de la langue la- 
tine on lui fit traduire Quinte-Curce : il prit pour ce 
livre un goût que le sujet lui inspirait beaucoup plus 
encore que le style. Celui qui lui expliquait cet au- 
teur lui ayant demandé ce qu'il pensait d'Alexandre : 
*' Je pense, dit le prince, que je voudrais lui ressem- 
bler.'^ Mais, lui dit-on, U n'a vécu que trente-deux 
ans. " Ah ! reprit-il, n'est-ce pas assez quand on a 
conquis des royaumes?" On ne manqua pas de rap- 
porter ces réponses au roi son père, qui s'écria, '* Voilà 
on enftnt qm vaudra mieux que moi, et qui ira plus 
loin que le grand Gustave." Un jour il s'amusait uans 
IVippartement du roi à regarder deux caxv«& %%^<^S».- 

ShkpiM, l'une d'une ville de HoB^ve ^Tva(&^^«:^^K^ 
'u/c8 mur J'empereur, et l'autre de ^^ss^ ckçc»^ ^ 
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]a Livonie, province conquise par les Saédoîs âfe^uii 
un siècle ; au bas de la carte de la vDle hongroise il y 
avait ces mots tirés du livre de Job : ^ Diefa me l'a 
donnée, Dieu me Ta ôtée ; le nom da Seigneur soit 
béni.'* Le jeune prince ayant lu ces paroles, prit sm^ 
le-champ un crayon, et écrivit au bas de la carte de 
Riga : " Dieu me Ta donnée, le Diable ne me l'ôtera 

Sas."* Ainsi dans les actions les plus indiâërentes 
e son enfance ce naturel indomtable laissait souTent 
éch^per de ces traits qui caractérisent les âmes 
singulières, et qui marquaient ce qu'il devait être on 
jour. 

Il avait onze ans lorsqu'il perdit sa mère. Cette 
princesse mourut d'une maladie causée, dit-on, par ks 
chagrins que lui donnait son mari, et par les effi>rts 
qu'elle faisait pour les dissimuler. Charles XI avait 
dépouiUé de leurs biens un grand nombre de ses sfBJetB, 

rie moyen d'une espèce de cour de justice nommée 
chambre des hquidations ; une foule de citoyens 
ruinés par cette chambre, nobles, marchands, fermiers, 
veuves, orphelins, remplissaient les rues de Stockholm, 
et venaient tous les jours à la porte du palais pousser 
des cris inutiles: la reine secourut ces malheureiiz 
de tout ce qu'elle avait; elle leur donna son argent, 
ses pierreries, ses meubles, ses habits même. Quand 
elle n'eut plus rien à leur donner elle se jeta en larmes 
aux pieds de son mari, pour le prier d'avoir compassion 
de ses sujets. Le roi lui répondit gravement, " Ma- 
dame, nous vous avons prise pour nous donner des en- 
fants, et non pour nous donner des avis." Depuis ce 
temps il la traita, dit-on, avec une dureté qui avança 
ses jours. 

Il mourut quatre ans après elle, dans la qnarante- 
deuxièrae année de son âge, et dans la trente-septième 
de son règne, lorsque l'empire, l'Espagne, la Hollande, 

* Deux ambassadeurs de France en Suède m'cmt 
conté ce fait. 



DE CHARLES XU. 29 

d'un côté, la France de l'autre, venaient de remettre 
la décision de leurs querelles à sa médiation, et qu'il 
avait déjà entamé l'ouvrage de la paix entre ces puis- 
sances. 

Il laissa à son fils, âgé de quinze ans, un trône afTer- 
mi, et respecté au dehors, des sujets pauvres, mais bel- 
liqueux et soumis, avec des finances en bon ordre, mé- 
nagées par des ministres habiles. '"*'*^ 

Charles XII à son avènement non seulement se trou- 
va maître absolu et paisible de la Suède et de la Fin- 
lande, mais il régnait encore sur la Livonie, la Carélie, 
l'Ingrie ; il possédait Vismar, Vibourg, les îles de Ru- 
gen, d'Oesel, et la plus belle partie de la Poméranie, le 
duché de Brème et de Verden ; toutes conquêtes de ses 
ancêtres, assurées à sa couronne par luie longue pos- 
session, et par la foi des traités solennels de Munster et 
d'Oliva, soutenus de la terreur des armes suédoises. 
La paix de Kyswick, commencée sous les auspices du 
père, fut conclue sous ceux du fils : il fut le médiateur 
de l'Europe dès qu'il commença à régner. 

Les lois suédoises fixent la majorité des rois à quinze 
ans; mais Charles XI, absolu en tout, retarda par son 
testament celle de son fils jusqu'à dix-huit : il favori- 
sait par cette disposition les vues ambitieuses de sa 
mère, Edwige-Eléonore de Holstein, veuve de Charles 
X. Cette princesse fut déclarée par le roi son fils, 
tatrioe du jeune roi son petit-fils, et régente du roy- 
aume conjointement airec un conseil de cinq pei^ 
sonnes. 

La régente avait eu part aux affîiires sous le règne 
du roi son fils ; elle était avancée en âge ; mais son 
ambition, plus grande que ses forces et que son génie, 
lui faisait ei^rer de jouir long-temps des douceurs de 
l'autorité sous le roi son petit-fils: elle l'éloignait au- 
tant qu'elle pouvait des affidres. Le ^«vm^ ^srmsi^ 
passait son temps à la chasse, ou b'occuwiX V ^^\i^>s^ 
revue des troupes; il faisait même c^vkevqBaeSoSa'^^»»* 
ciee avec eUes: cet amusements xie «eoXi^^s^ ^^6^ 

3* 
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l'effet naturel de la vivacité de son âge ; il ne parais- 
sait dans sa conduite aucun dégoût (}ui pût alarmer la 
régente, et cette princesse se flattait que les dissipa^ 
tiens de ces exercices le rendraient incapable d'applica- 
tion, et qu'elle en gouvernerait plus long-temps. 

Un jour, au mois de novembre, la même année de 
la mort de son père, il venait de faire la revue de plu- 
sieurs régiments; le conseiller d'état Piper était au- 
près de lui ; le roi paraissait abîmé dans une rêverie 
profonde. " Puis-je prendre la liberté, lui dit Piper, 
de demander à votre majesté à quoi elle songe si sé- 
rieusement ? — Je songe, répondit le prince, que je me 
sens digne de commander à ces braves gens ; et je 
voudrais que ni eux ni moi ne reçussions l'ordre d'une 
femme." Piper saisit dans le moment l'occasion de 
faire une grande fortune. Il n'avait pas assez de cré- 
dit pour oser se charger lui-même de l'entreprise dan- 
gereuse d'ôter la régence à la reine, et d'avancer la 
majorité du roi ; il proposa cette négociation au comte 
Axel Sparre, homme ardent, et qui cherchait à se 
donner de la considération ; il le flatta de la confiance 
du roi. Sparre le crut, se chargea de tout, et ne tra- 
vailla que pour Piper. Les conseillers de la régence 
furent bientôt persuadés; c'était à qui précipiterait 
l'exécution de ce dessein, pour s'en faire un mérite au- 
près du roi. 

Ils allèrent en corps en faire la proposition à la 
reine, qui ne s'attendait pas à une pareille déclaration. 
Les états-généraux étaient assemblés alors ; les con- 
seillers de la régence y proposèrent l'affaire : il n'y 
eut pas une voix contre ; la chose fut emportée d'une 
rapidité que rien ne pouvait arrêter; de sorte que 
Charles XII souhaita de régner, et en trois jours les 
états lui déférèrent le gouvernement. Le pouvoir de 
la reine et son crédit tombèrent en un instant. Elle 
mena depuis une vie privée, plus sortable à son âge, 
quoique moins à son humeur. Le roi fut couronné Je 
^ décembre suivant ; il fit son entrée dans Stockholm 
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sur un cheval alezan, ferré d'argent, ayant le sceptre 
à la main, et la couronne en téte, aux acclamationB 
de tout un peuple, idolâtre de ce qui est nouveau, et 
concevant toujours de grandes espérances d'un jeune / 
prince. * ( 

L'archevêque d'Upsal est en possession de fidre la [ ' 
cérémonie du sacre et du couronnement ; c'est de tant 
de droits que ses prédécesseurs s'étaient arrogés, pres- 
que le seul qui lui reste. Après avoir, selon l'usage, 
donné l'onction au prince, il tenait entre ses mains la 
couronne pour la lui remettre sur la tête; Charles l'ar- 
racha des mains de l'archevêque, et se couronna lui- 
même, en regardant fièrement le prélat. La multi- 
tude, à qui tout air de ^ndeur impose toujours, ap- 
plaudit à l'action du roi ; ceux mêmes qui avaient le 
plus gémi sous le despotisme du père se laissèrent en- 
traîner à louer dans le fils cette fierté qui était l'augure 
de leur servitude. 

Dès que Charles fut maître^ il donna sa confiance et 
le maniement des afîaires au conseiller Piper, qui fut 
bientôt son premier ministre sans en avoir le nom. Peu 
de jours après il le fit comte, ce qui est une qualité émi- 
nente en buède, et non un vain titre qu'on puisse pren- 
dre sans conséquence comme en France. 

Les premiers temps de l'r.dministration du roi ne 
donnèrent point de lui des idé«^ favorables : il parut 
qu'il avait été plus impatient que digne de régner. Il 
n'avait à la yérité aucune passion dangereuse ; mais 
on ne voyait dans sa conduite que des empjortements 
de jeunesse, et de l'opiniâtreté : il paraissait inappliqué 
et nautain : les ambassadeurs qui étaient à sa cour le 
prirent même pour un génie médiocre, et le peignirent 
tel à leurs maîtres. La Suède avait de lui la même 
opinion ; personne ne connaissait son caractère ; il 
l'ignorait lui-même, lorsque des orages fonEkè^wsssx-V 
coup dans le nord donnèrent à ses tâei\\& cw^^^^ or*»-- 
sâon de se déployer, ^ 

TroiB paissants princes, voulant ae ^tfeN«î«ài ^^^ 
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extrême jeunesse, conspirèrent sa ruine presque en 
même temps. Le premier fut Frédéric IV, roi de 
JD^nemarck, son cousm ; le second, Auguste, électeur 
de Saxe roi de Pologne; Pierre-le-Grand, czar de 
Moscovie, était le troisième, et le plus dangereux. D 
faut développer Porigine de ces guerres qui ont produit 
de si grands événements, et commencer par le Dane- 
marck. 

De deux sœurs qu'avait Charles XII, Patnée avait 
épousé le duc de Holstein, jeune prince plein de bra- 
voure et de douceur: le duc opprimé par le roi de 
Danemarck, vint à Stockholm avec son épouse se jeter 
entre les bras du roi, et lui demander du secours, non 
seulement comme à son beau-frère, mais comme au 
roi d'une nation qui a pour les Danois une haine irré- 
conciliable. 

L'ancienne maison de Holstein, fondue dans celle 
d'Oldenbourg, était montée sur le trône de Dane- 
marck, par élection, en 1449. Tous les royaumes du 
nord étaient alors électifs : celui de Danemarck devint 
bientôt héréditaire. Un de ses rois, nommé Christiem 
ni, eut pour son frère Adolphe une tendresse ou des 
ménagements dont on ne trouve guère d'exemples chez 
les princes. Il ne voulait point le laisser sans souve- 
raineté, mais il ne pouvait démembrer ses propres 
états : il partagea avec lui, par un accord bizarre, les 
duchés de Holstein-Grottorp et de Slesvick, établissant 
que les descendants d'Adolphe gouverneraient désor- 
mais le Holstein conjointement avec les rois de Dane- 
marck; que ces deux duchés leur appartiendraient 
en commim, et que le roi de Danemarck ne pourrait 
rien innover dans le Holstein sans le duc, ni le duc 
sans le roi. Une union si étrange, dont pourtant 
il y avait déjà eu un exemple dans la même maison 
pendant quelques années, était, depuis près de qua- 
tre'VJDgts ans, une source de querelles entre la 
branche de i^aneraarck et celle de l\o\s\.«LXi.-Gt^\Xj«v, 
Af rois cherchant toujours à opptimw \w ^c»^ ^x 
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les ducs à être indépendaDts. Il en avait coûté la * 
liberté et la souveraineté au dernier duc : il avait re- 
couvré Tune et l'autre aux conférences d'Altena, en 
1689, par rentreinise de la Suède, de l'Angleterre, et de 
la Hollande, garants de Texécution du traité. Mais 
comme un traité entre les souverains n'est souvent 
qu'une soumission à la nécessité jusqu'à ce que le plus 
fort puisse accabler le plus faible, la querelle renaissait 
plus envenimée que jamais entre le nouveau roi de 
banémarck et le jeune duc. Tandis que le duc était 
à Stockhdm les Danois Êiisaieni déjà des actes d'hos- 
tilité dans le pays d*Holstein, et se liguaient secrète- 
ment avec le roi de Pologne, pour accabler le roi de 
Suéde lui-même. 

Frédéric- Auguste, électeur de Saxe, que ni l'élo- 
quence et les Dégociations de l'abbé de Folignac, ni 
les grandes qualifés du prince de Conti, son concur- 
tent aa tr6ne, n'avaient pu empêcher d'être élu depuis 
deux ans roi de Polo^e, était un prince moins connu 
encore par sa force de corps incroyable, que par sa 
bravoure, et Lb galanterie de son esprit. Sa cour 
était la plus brillante de l'Europe après celle de Louis 
XIV. Jamais prince ne fut plus généreux, ne donna 
pins, n'accompagna ses dons de tant de grâce. Il 
avait acheté la moitié des suôrages de la noblesse 
polonaise, et forcé l'autre par l'approche d'une armée 
salonne. H crut avoir besoin de ses troupes pour se 
mieux affermir sur le trône ; mais il follait un prétexte 
noor les retenir en Pologne : il les destina à attaquer 
te roi de Suéde en Livonie, à l'occasion que l'on va 
rapporter. 

La Livonie, la plus belle et la plus fertile province 
du nord, avait appartenu autrefois aux chevaliers de 
l'ordre teutonique : les Russes, les Polonais et les 
Suédois s'en étaient disputé la possession. La Suède 
l'avait enlevée depuis près de cent ann€eft^ ^\ ^^ 
lai avait été enGn cédée solemieliemeciX vdx^\fÙEi^ 
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Le feu roi Charles XI, dans ses sévérités pqur ses 
sujets n'avait pas épar^é les Livoniens; il les avait 
dépouillés de leurs prinléges, et d'une partie de leur 
patrimoine. Fatkul, malheureusement célèbre depuis 
par sa mort tragique, fut député de la noblesse livo- 
nienne pour porter au trône les plaintes de la province : 
il fit à son maître ime harangue respectueuse, mais 
forte, et pleine de cette éloquence mâle que donne la 
calamité quand elle est jointe à la hardiesse. Mais 
les rois ne regardent trop souvent ces harangues publi- 
ques que comme des cérémonies vaines qu'il est d'u- 
ange de soufiHr sans y faire attention. Toutef(HS 
CËurles 21, dissimulé quand il ne se livrait pas aux 
emportements de sa colère, frappa doucement sur l'é- 
paule de Fatkul : " Vous avez parlé pour votre patrie 
en brave homme, lui dit-il : je vous en estime, conti- 
nuez." Mais peu de jours après il le fit déclarer cou- 
pable de lèse-majesté,, et comme tel condamner à la 
mort. Fatkul, qui s'était caché, prit la fuite ; il porta 
dans la Pologne ses ressentiments. H fut admis depiis 
devant le roi Auguste, Charles XI était mort; mais la 
sentence de Fatkul et son indignation subsistaient. H 
représenta au monarque polonais la ûicilité de la con- 
quête de la Livonie; des peuples désespérés prêts à 
secouer le joug de la Suède ; un roi enrant, incapahle 
de se défendre. Ces sollicitations furent bien reçues 
d'un prince déjà tenté de cette conquête. Auguste à 
8on couronnement avait promis de faire ses efforts 

Sour recouvrer les provinces que la Folo^e avait per- 
ues : il crut par son irruption en Livonie plaire à la 
république, et affermir son pouvoir ; mais il se trompa 
dans ces deux idées qui paraissaient si vraisemblables. 
Tout fut prêt bientôt pour une invasion soudaine, 
sans même daigner recourir d'abord à la vaine forma- 
lité des déclarations de guerre et des manifestes. Le 
nuage grossissait en même temps du côté de la Mos- 
covie. Le monarque qui la gouvernait mêritç l'atten* 
tiaa de h postérité. 
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Pierre Alexiowitz, czar de Russie s'était déjà rendu 
redoutable par la bataille qu'il avait gagnée sur les 
Turcs en 3697, et par la prise d'Azof, qui lui ouvrait 
Vempire de la mer Noire; mais c'était par des actions 
plus étonnantes que des victoires qu'il cherchait le 
nom de grand. La Moscovie ou Russie embrasse le 
nord de l'Asie et celui de l'Europe, et, depuis les fron- 
tières de la Chine, s'étend l'espace de quin2e cents 
lieues jusqu'aux confins de la Pologne et de la Suède. 
Mais ce pays immense était à peine connu de l'Europe 
avant le czar Pierre. Les Moscovites étaient moins 
civilisés que les Mexicains quand ils furent découverts 
par Cortez ; nés tous esclaves de maîtres aussi bar- 
bares qu'eux, ils croupissaient dans l'ignorance, dans 
le besoin de tous les arts, et dans l'insensibilité de ces 
besoins qui étouffait toute industrie. Une ancienne 
loi sacrée parmi eux leur défendait sous peine de mort 
de sortir de leur pays sans la permission de leur pa- 
triarche. Cette loi, faite pour leur ôter les occasions 
de connaître leur joug, plaisait à une nation qui, dans 
Fabîme de son ignorance et de sa misère, dédaignait 
tout commerce avec les nations étrangères. 

L'ère des Moscovites commençait à la création da 
inonde; ils comptaient 7207 ans au commencement 
du siècle passé, sans pouvoir rendre raison de cette 
date : le premier jour de leur année venait au 13 de 
notre mois de septembre. Ils alléguaient pour raison 
de cette établissement qu'il était vraisemblable que 
Dieu avait créé le monde en automne, dans la saison 
ou les fruits de la terre sont dans leur maturité. Ainsi 
les seules apparences de connaissances qu'ils eussent 
étaient des erreurs grossières : personne ne se doutait 
parmi eux que l'automne de Moscovie pût être le 
printemps d'un autre pays dans les climats opposés. Il 
n'y avait pas Ions-temps que le peuple avait voula 
bràWr à Moscou Te secrétaire d'xm. «aùswsisai^^ssQs. ^^ 
Persc^ qui avait prédit une ëc\rDae die rà€\. ^^ î^^' 
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pour leurs calculs de petites boules enfilées dans des 
fils d'archal: il n'y avait pas d'autre manière de 
compter dans tous les bureaux de recettes, et dans le 
trésor du czar. 

Leur religion était et est encore celle des chrétiens 
grecs, mais mêlée de superstitions, auxquelles ils 
étaient d'autant plus fortement attachés qu'elles 
étaient plus extravagantes, et que le joug en était 
plus gênant. Feu de Moscovites osaient manger du 
pigeon parceque le Saint-Esprit est peint en forme de 
colombe. Ils observaient régulièrement qimtre ca- 
rêmes par an, et dans ces temps d'abstinence ils 
n'osaient se nourrir ni d'œufs ni de lait. Dieu et S. 
Nicolas étaient les objets de leur culte, et, immédiate- 
ment après eux, le czar et le patriarche. L'autorité 
de ce dernier était sans bornes comme leur ignorance : 
il rendait des arrêts de mort, et infligeait les supplices 
les plus cruels, sans qu'on pût appeler de son tnbunal. 
Il se promenait à cheval deux fois l'an, suivi de tout 
son clergé en cérémonie ; et le peuple se prosternait 
dans les rues comme les Tartares devant leur grand 
lama. La confession était pratiquée, mais ce n- était 
qae dans le cas des plus grands crimes ; alors l'absolu- 
tion leur paraissait nécessaire, mais non le repentir : 
ils se croyaient purs devant Dieu avec la bénédiction 
de leurs papas. Ainsi ils passaient sans remords de 
la confession au vol et à l'homicide ; et ce qui est un 
firein pour d'autres chrétiens était chez eux un encou- 
ragement à l'iniquité. Ils faisaient scrupule de boire 
du lait un jour déjeune; mais les pères de famille, 
les prêtres, les femmes, les filles, s'enivraient d'eau- 
de-vie les jours de fêtes. On disputait cependant sur 
la religion en ce pays comme ailleurs ; la plus grande 
querelle était si les laïques devaient faire le signe de 
la croix avec deux doigts ou avec trois. Un certam 
Jacob Nursuff, sous le précédent règne, avait excité 
une sédition dans Asiracan au svi^ex de cevx^ dv&^ute. 
If jr avait même des fanatiques, comme Tpwini e.«A— 
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tkHUi policées chez qui tout le monde est théolpgièii ; 
et Pierre, qui poussa toujours la justice jusqu'à la 
eraautê, fit périr par le feu quelques uns de ces misé- 
rables qu'on nommait Vosko-jésuites. 

Le czar d&Qs son yaste empire avait beaucoup d'au- 
tres sujets qiû n'étaient nas chrétiens: les Tartares, 
qui habitent le bord occidental de la mer Caspienne 
et des FaluB-Mêotides sont mahométans; les Sibé- 
riens, les Ostiaques, les Samoïedes, qui sont vers la 
mer gUciale, étaient des sauvages, dont les uns 
étaient idol&tres, les autres n'avaient pas même la 
connaissance d'un dieu; et cependant les Suédois en- 
voyés prisonniers parmi eux, ont été plus contents de 
leurs mœurs que de celles des anciens Moscovites. 

Pierre Alexiowitz avait reçu une éducation qui 
tendait à augmenter encore la b«urbaric de cette partie 
du monde. Son naturel lui fit d'abord aimer les étran- 
gers avant qu'il sût à quel point ils pouvaient lui être 
utiles. Le Fort, comme on l'a déjà dit, fut le premier 
instrument dont il se servit pour changer depuis la 
ÙLce de la Mbscovie. Son puiissant génie, qu'une 
éducation barbare n'avait pu détruire, se développa 
presque tout-à-coup : il résolut d'être honmie, de com- 
mander à des hommes, et dé créer une nation nou- 
velle. Plusieurs princes avaient avant lui renoncé à 
des couronnes par dégoût pour le poids des affaires; 
mais aucun n'avait cessé d'être roi pour apprendre 
mieux à régner ; c'est ce que fit Pierre-le-6rana. 

D quitta la Russie en 1698, n'ayant encore régné 
que deux années, et alla en HoUanae, déguisé sous un 
nom volgaire, comme s'il avait été un domestique de 
ce même Le Fort, qu'il envoyait ambassadeur extra- 
oïdinaire auprès des états-généraux. Arrivé à Am- 
sterdam, inscrit dans le rôle des charpentiers de l'ami- 
nnté de» Indes, il y travaillait dans le chantier comme 
les antres charpentiers. Dans les \n.t&iy^Ve& ^^ ^«o^ 
trayail» il tij^maait les parties de» inAXVi&Tna.>Às^^» ^ 

4 
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peuvent être utiles à un prince, les fortifications, la 
navigation, Part de lever des plans. Il entrait (liant 
les l^tiques des ouvriers, examinait toutes les mann* 
factures; rien n'échappait à ses observations. De là 
il passa en Angleterre, où il se perfectionna- dans la 
science de la construction des vaisseaux : il repassa 
en Hollande, et vit tout ce qui pouvait tourner à 
l'avantage de son pays. Enfin, après deux ans de 
voyages et de travaux auxquels nul autre hdmme que 
lui n'eût voulu se s^mettre, il reparut en Russie, 
amenant avec lui les aits de l'Europe. Des artisans de 
toute espèce l'y suivirent en fouie.^ On vit pour la 
première fois ae grands vaisseaux russes sur la mçr 
Koire, dans la Baltique, et dans l'Océan; des bâti* 
ments d'une architecture régulière et noble fiaait 
élevés au milieu des huttes moscovites. H établit des 
collèges, des académies, des imprimeries, des bibKi^ 
thèques : les villes furent policées ; les habillement^ 
o les coutumes, changèrent peu-à-peu, quoiqu'avec dtt- 
ficulté": les Moscovites connurent j)ar degrés ce que 
c'est que la société. Les superstitions même furent 
abolies ; la dignité de patriarche fiit éteinte ; le czar 
se déclara le chef de la religion; et cette dernière 
entreprise, qui aurait coûté le trône et la vie à un 
prince moins absolu, réussit presque sans contra- 
^ diction, et lui assura le succès de toutes ks autres 
. nouveautés. 

Après avoir abaissé un clergé ignorant et barbare, 
il osa essayer de l'instruire ; et par-là même il risqua 
de le rendre redoutable: mais il se croyait assez 

Suissant pour ne le pas craindre. Q a fait enseigner 
ans le peu de cloîtres qui restent la philosophie et la 
théologie : il est vrai que cette théologie tient encore 
de ce temps sauvage dont Pierre Alexiowitz a retiré 
sa patrie. Un homme digne de foi m'a assuré qu'il 
avait assisté à une thèse pubhque où il .stigissah 
de aàYcàx fli Pusage du tabac à fumer étatit un pédiê.: 
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le répcmdant prétendait qu'il était permis de s'enivrer 
d'eau-de-vie, mais non de fumer, parceque la très 
sainte écriture dit que ce qui sort de la bouche de 
l'homme le souille, et que ce qui y entre ne le souille 
point. 

Les moines ne furent pas contents de la réforme. 
A peine le czar eut-il établi des imprimeries qu'ils 
s'en servirent pour le décrier : ils imprimèrent qu'il 
était l'AntecJinst ; leurs preuves étaient qu'il ôtait la 
barbe aux vivants, et qu'on faisait dans son académie 
des dissections de (quelques morts. Mais un autre 
moine, qui voulait faire fortune, réfuta ce livre, et dé- 
montra que Pierre n'était pas l'Antéchrist, parceque 
le nombre 666 n'était ijas dans son nom. L'auteur àxi 
HbeUe fut roué, et celui de la réfutation fut &it évéque 
deSezan. 

Le réformateur de la Moscovie a sur-tout porté une 
loi sage qui Eût honte à beaucoup d'états pohcés ; c'est * 
qu'il n*est permis à aucun homme au service de l'état, 
iai à ^ bourgeois établi, ni sur-tout à un mineur, de 
passer dans un cloître. 

Ce prince comprit combien il importe de ne point 
consacrer à l'oisiveté des sujets^ qui peuvent être 
utiles, et de ne point permettre qu'on dispose à jamais 
de sa liberté dans un &ge où l'on ne peut dispc^ de 
la moindre partie de sa fortune. Cependant l'indus- 
trie des moines élude tous les jours cette loi faite 
pour le bien de l'humanité ; comme isi les moines ga- 
gnaient en ejQfet à peupler les cloîtres aux dépens de 
la patrie. 

Le czar n'a pas assujetti seulement l'église à l'état 
à l'exemple des sultans turcs ; mais, plus grand poli- 
pqoe, il a détruit une milice semblable ft celle des 
janissaires; et ce que les Ottomans ont vainement 
toité il l*a exécuté en peu de temps : il a dissipé les 
îanisssîres moscovites, nommés strHxVx,^ ^ VescASssox 
les C2sn en tutelle. Cette milice^ p\aa tocùâ»^^ ^ 
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ses maîtres qu'à ses voisins, était composée d'enviioii 
trente mille hommes de pied, dont la moitié restait à 
Moscou, et l'autre était répandue suit les fiontiêrei: 
xm strélitz n'avait que quatre roubles par an de paie ; 
mais des privilèges ou des abus le aédommageaient 
amplement. Pierre forma d'abord une compagnie 
d'étrangers, dans laquelle il s'enrôla lui-même, et ne 
dédaigna pas de commencer par être tambour, et d'en 
&ire les fonctions ; tant la nation avait besoin d'ex- 
emples ! n fut officier par degrés. H fit petit-à-petft 
de nouveaux régiments ; et enfin, se sentant maître dé 
troupes disciplinées, il cassa les strélitz qui n'osèrent 
désobéir. 

La cavalerie était à peu près ce qu'est la cavalerie 
polonaise, et ce qu'était autrefois la finnçaise quaâd 
le royaume de France n'était' qu'un assemblaee dé 
fiefs. Les gentilshommes russes montaient à dteval 
à leurs dépens, et combattaient sans discipline, quelr 

Îinefois sans autres armes qu'un saibre ou un çarquoièK, 
ncapables d'être commandés, et par conséquent de 
vaincre. 

Fierre-le-Grand leur apprit à obéir par son exemple^ 
et par les supplices ; car il servait en qualité de sddat 
et d'officier subalterne, et punissait rigoureusement en 
czar les boyards, c'est-à-dire les gentilshommes, qm 
prétendaient que le privilège de la noblesse était de 
ne servir l'état qu'à leur volonté. Il établit un corps 
tégulier pour servir l'artillerie, et prit cinq cents cloches 
aux éghses pour fondre des canons. U a eu treize 
mille canons de fonte en l'année 1714. Il a forme 
aus^ des com de dragons, milice très convenable aa 
génie des Moscovites, et à la forme de leurs chevaux» 
qui sont pçtits. La Moscovie a aujourd'hui (en 1738> 
trente régiments de dragons, de mille hommes chacun, 
bien entretenus. 

Cest lui qui a établi des houssards en Russie. En- 
jpn il a eu jusqu'à une école d'ingénieurs, dans un paya 
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OÙ personne ne savait ayant lui les éléments de la géo- 
métrie. 

Il était bon ingénieur lui-même; mais sor-tout il 
excelkiit dans tous les arts de la marine ; bon capi- 
taine de vaisseau, habile pilote, bon matelot, adroit 
charpentier, et d'autant plus estimable dans ces arts 
qu'il était né avec une crainte extrême de Peau ; il ne 
pouvait dans sa jeunesse passer sur un pont sans fré- 
mir ; il faisait fermer alors les volets de bois de son 
carrosse: le courage et le génie domptèrent en lui 
cette faiblesse machinale. 

Il fit construire un beau port auprès d'Azoph, à 
Pembouchure du Tanaïs : il voulait y entretenir des ga- 
lères ; et dans la suite, croyant (jue ces vaisseaux longs, 
plats, et légers, devaient réussir dans la mer Baltique, 
il en a fait construire plus de trois cents dans sa 
ville favorite de Fétersboui^ : il a montré à ses sujets 
l'art de les bâtir avec du simple sapin, et celui de les 
conduire. Il avait appris jusqu'à la chirurgie ; on Va. 
vu dans un besoin faire la ponction à un hydropique : 
il réussissait dans les mécaniques, et instruisait les 
artisans. 

Les finances du czar étaient à la vérité peu de 
chose par rapport à Timmensité de ses états; il n'a ja- 
mais eu vingt-quatre millions de revenu, à compter le 
marc à près de cinquante livres^ comme nous raisons 
aujourd'hui, et comme nous ne ferons i>eut-être pu 
demain ; mais c'est être très riche chez soi que de pou- 
voir &ire de grandes choses. Ce n'est pas la laieté de 
Pargent, mais celle des hommes et des àdents, qui rend 
un empire &ible. 

La nation russe n'est pas nombreuse, quoique les 
femmes j soient fêcpndes et les hommes robustes. 
Pierre lui-même, en poliçant ses états, a malheureuse- 
ment contribué à leur dépopulation : de fréopAs^*»^ 
recrues dans des guerres long-temç& Toa^^esocs^sûa»^ 
des nMÛODs rransplantées des ooid^ d& \aL xBkSSt ^^s^ 
• '4* 
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pienne à ceux de la mer Baltique, coosiimées dan fea 
travaux, détruites par les maladies, les trois quarts dea 
enfiints mourant en Mosoovie de la petite-yérole, plus 
dangereuse en ces climats qu'ailleurs, enfin les triâtes 
suites d'un gouyemement long-temps sauvage, et bar- 
bare même dans sa police, sont cause que cette grande 
partie du continent a encore de vastes déserts. On 
compte à présent en Russie cinq cents mille ^milles 
de gentilshommes, deux cents mille de gens de toi, un 
peu plus de cinq millions de bourgeois et de paysans 

S ayant une espèce de taille, six cents mille hommes 
ans les provinces conquises sur la Suède: les Co- 
saques de l'Ukraine, et les Tartares vassaux de la 
Moecovie, ne se montent pas à j^lus de deux millions: 
enfin, l'on a trouvé que ces pays immenses ne contien- 
nent pas plu9 de quatorze millions d'hommes,*** c^est- 
è-dire un peu plus djes deip^ tiers des habitants de la 
France. 

Le czar Herre, en changeant les mœurs, les lois, la 
milice, la face de son pays, voulait aussi être grand par 
le commerce, qui fait à la fois la richesse d'un état et 
les avantages du monde entier. Il entreprit de ren- 
dre la Russie le centre du négoce de l'Asie et de l'Eu- 
rope : il voulait joindre par des canaux, dont il dressa 
le plan, la Duine, le Volga, le Tanaîs, et s^ouvrir des 
chemins nouveaux de la mer Baltique au Pont-Euxin 
et à la mer Caspienne, et de ces deux mers à l'océan 
srotentrional. 

Le port d'Archangel, fermé par les glaces neuf mois 
de l'année, et dont l'abord exigeait un circuit long et 
dan|;ereux, ne lui paraissait pas assez^eommode : il 
avait dès l'an 17001e dessein de b&tir sur la mer Bal- 
tique un port qui deviendrait le magasin du Bi»d, et 
une ville qui serait la capitale de son empîie. 

* Céa fat écrit en 1727 : la population a sâgmcnté 
depaJs par les conquêtes, pai \a^ igdiÀ!c»,iA\fa^"^ 
é'mtiner les étrangen. 
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Il diorchait déjà un passage par les mers du nord-est 
à' là Chine; et les manufactures de Paris et de Pékin 
devaient embellir sa nouvelle ville. 

' Un chemin par terre de sept cents cinquante-quatre 
Tentes, pmtiqué à travers des marais qu'U fallait 
combler, conduit de Moscou^ à sa nouvelle ville. La 
plupart de ses projets ont été exécutés isar ses mains ; 
et aenz impératrices, qui lui ont succédé l'une après 
l'autre, ont encore été au-delà de ses vues, quand 
elles étaient praticables, et n'ont abandonné que l'im- 
possible, 
n a vovagé toujours dans ses états, autant que ses 

g terres 1 ont pu permettre; mais il a voyagé en légis- 
teur «t en physicien, examinant par-tout la nature, 
cherchant à ut corriger ou à la perfectionner, sondant 
lui-même les profomleurs des fleuves et des mers, or- 
donnant des écluses, visitant des chantiers, faisant 
fouiller des mines, éprouvant les métaux, faisant levet 
des cartes exactes, et y travaillant de sa main. 

Il a bâti dans un heu sauvage la ville impériale de 
Pétersbourff, qui contient aujourd'hui soixante mille 
maisons, ou s'est formée de nos iours une cour bril- 
lante, et où enfin on connaît les plaisirs délicats. D a 
bâti le port de Cronstadt sur la Neva, Sainte-Croix sur 
les fîontières de la Perse, des forts dans l'Ukraine, dans 
la Sibérie; des amimutés à Archange!, à Fétersbourg, 
à Astraean, à Azoph ; des arsenaux, des hôpitaux. Il 
fiûsait toutes ses maisons petites et de mauvais goût; 
mais Q prodiguait pour les maisons publiques la magni« 
ficmce et la grandeur. 

Les fldenc^ qui ont été ailleurs le fruit tardif de 
tant de aiédes, sont venues par ses soins dans ses états 
toutes perfectionnées. Il a créé une académie sur le 
modèle dn aociétés fiimeuses de Paris et de Londres ; 
Itt MMe, les Bulfinger, les Hermann, le& Be.TtkKKx^\> 
le iBélIbie Wolf, homme excelient eii XowX ^^^ut^ ^^ 
^ il o Êti p UB, aatété appelés, à gcanàa iiù&, ^^^^»^ 
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bourg. Cette académie subsiste encore, et il se fimne 
enfin des philosophes moscovites. • 

U a forcé la jeune noblesse de ses états à voyager, à 
s'instruire, à rapporter en Russie la politesse étrangère. 
Pai vu de jeunes Russes pleins d'esprit et de connais- 
sances. C'est ainsi qu'un seul homme a changé le plus 
grand empire du monde. Il est affreux qu'il ait man- 
qué à ce réformateur des hommes la principale vertu, 
l'humanité. De la brutalité dans ses plaisirs, de la fé- 
rocité dans ses mœurs, de la barbarie dans ses ven- 
geances, se mêlaient à tant de vertus. H poliçait ses 
peuples, et il était sauvage. Il a de ses propres mains 
été l'exécuteur de ses sentences sur des cnminels, et 
dans une débauche de table il a fait voir son adresse à 
couper des têtes. Il y a dans l'Afrique des souverains 
qui versent le sang de leurs sujets de leurs mains, mais 
ces monarques passent pour des barbares. La mort 
d'un fils, qu'il fallait corriger ou déshériter, rendrait la 
mémoire de Pierre odieuse, si le bien qu'il a fait à ses 
sujets ne disait presque pardonner sa cruauté envers 
son propre sang. 

Tel était le czar Pierre ; et ses grands desseins n'é- 
taient encore qu'ébauchés lorsqu'il se joignit aux rois 
-de Pologne et de Danemarck contre un enfant qu'ils 
méprisaient tous. Le fondateur de la Russie voulut 
être conquérant; il «rut pouvoir le devenir sans peine, 
et qu'une guerre si bien projetée serait utile à tous ses 
projets. L'art de la guerre était un art nouveau qu'il 
fallait montrer à ses peuples. 

D'ailleurs il avait besoin d'un port à l'orient de la 
mer Baltique pour l'exécution de toutes ses idées. Il 
avait besoin de la province de l'Ingrie, qui est au nord- 
est de la Livonie. Les Suédois en étaient maîtres; il 
fallait la leur arracher. Ses prédécesseurs avaient eu 
de^ droits sur l'Ingrie, PËstonie, la Livonie; le temps 
semblait propice pour faire revivre ces droits perdus 
depuis cent ans, et anéantis par des traités. Il conclut 
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donc une ligue avec le n» de Pologne, pour enleyer au 
jeuue Charles XII tons ces pays qui sont entre le golfe 
de Finlande, la mer Baltique, la Pologne, et la Mos- 
oovie. 
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LIVRE SECOND- 



ABGirMENT. 

Changement prodigietuc et siibit dans le eaToetàre de 
Charles XII, A Page de dix~huit anà, il soutient la, 
guerre contre le Danemarcky la Pologne^ et la Moseotieg 
termine la guerre de Danemarek en six semaines ; c2é- 
fait quatre-vingt mille Moscovites avec huit miUe Sui- 
doiSf et passe en Pologne. Description de la Pologne et 
de son gouvernement, Charles gagne plusieurs &a- 
tailleSf et est malître de la Pologne^ oûUte prijhre à 
nommer vin roi. 

Trois poissants rois menaçaient ainsi Pen&nce de 
Charles xn. Les bruits de ces préparatife conster- 
naient la Suède, et alarmaient le conseil. Les grands 
généraux étaient morts ; on avait raison de tout crain- 
dre sous un jeune roi qui n^avait encore donné de loi 
que de mauvaises impressions. Il n'assistait presque 
jamais dans le conseil que pour croiser les jambes sur 
la table ; distrait, indiÉèrent, il n'avait paru prendre 
part à rien. 

Le conseil délibéra en sa présence sur le danger où 
Ton était : quelques conseillers proposaient de détour- 



ner la tempête par des négociations; tout d'un coup 
le jeune pnnce se lève avec l'air de gravité et d'assu- 




la perte de mes ennemis. Ma résolution est prise; 
J'JraJ attaquei le premier qui se déclarera; et quand 
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je Pauraî vaincu, j'espère faire quelque peur aux aup 
très." Ces paroles étonnèrent tous ces vieux conseil- 
lers; ils se regardèrent sans oser répondre. Enfin, 
étonnés d'avoir un tel roi, et honteux d'espérer moins 
que lui, ils reçurent avec admiration ses ordres pour la 
guerre. 

On fut bien plus surpris encore quand on le vit re- 
noncer tout d'un coup aux amusements les plus inno- 
cents de la jeunesse. Du moment qu'il se prépara à 
la guerre il commença une vie toute nouvelle, dont il 
ne s'est jamais depuis écarté un seul moment. Plein 
de l'idée d'Alexandre et de César, il se proposa d'imiter 
tout de ces deux conquérants, hors leurs vices. "U ne 
connut plus ni magniiSccnce, ni jeux, ni délassements ; 
il léduisit sa table à la frugalité la plus grande. 11 
avait aimé le faste dans les habits ; il ne fut vêtu de- 
puis que comme un simple soldat On 4'avait soup- 
çonné d'avoir eu une passion pour une femme de sa 
cour ; soit que cette intrigue fut vraie ou non, il est 
certain qu'il renonça alors aux femmes pour jamais, 
non seulement de peur d'en être gouverné, mais pour 
donner l'exemple à ses soldats, qu'il voulait contenir 
dans la disciplme la plus rigoureuse ; peut-être encore 
par la vanité d'être le seul de tous les rois qui domptât 
un penchant si difficile à surmonter. Il résolut aussi 
de s'abstenir de vin tout le reste de sa vie. Les uns 
m'ont dit qv^û n'avait pris ce parti que pour dompter 
en tout la nature, et pour ajouter une nouvelle vertu à 
son héroïsme ; mais le plus grand nombre m'a assuré 
qu'il voulut par-là se punir d'un excès qu'il avait com- 
mis, et d'un afifront qu'il avait fait à table à une femme, 
en présence même de la reine sa mère. Si cela est 
ainsi, cette condamnation de soi-même, et cette priva- 
tion qu'il s'imposa toute sa vie, sont une espèce d'hé- 
roïsme non moins admirable. 

U commença par assurer des secours ^m ^w:. ^^ 
Holstein, son oeau-irére. Huit mii^e Xvotsvm^ Sx3^csf>x 
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envoyés d'abord en Pomérànîe, proTince Toisine du 
Holstein, pour fortifier le duc contre les attaques ^deji 
Danois. Le duc en avait besoin; ses états éàueiàt 
déjà ravagés, son ch&teau. dé Gpttôip pris, sa TilIê db 
Tonningue pressée par un siège opiniâtre, où le ibi'$ 
Danemarck était venu en personne ^m. jùjiâj: 'iSçiie 
conquête qu'il'croyait sûre. Cette étm'cèlle commen- 
çait à embraser l'empire. P'un côté les tnugjës Sax- 
onnes du roi de Pologne, celles de Braii&bpai]||^ ^ 
Yolfenbuttel, de Hesse-Cassel, marchaient jxhit se jom- 
dre aux Danois ; de l'autre les huit mille tuMnme^ db 
roi de Suède, les troypes de Hanovre et qe ZelL et 
trois régiments de Hollande, venaient secoinfirlë duc. 
Tandis que le petit pays de Holstein était ainsi le 
théâtre de la guerre, oeux escadres, l'une d'Angleterre, 
et l'autre de HoUande, parurent dans la mer Baltique. 
Ces deux états étaient garants du traité d'Altena, rom- 

Îm par les Danois; ils s'empressaient "alors à secourir 
e duc de Holstein opprimé, parceque l'intérêt de leur 
commerce s'opposait à l'a^ranoissement du roi de 
Danemarck. Ils savaient que le Danois, étant maître 
du passage du Sund, imposerait des lois onéreuses aux 
nations commerçantes quand il serait assez fort pour 
en user ainsi impunément. Cet intérêt a long-temps 
engagé les Anglais et les Hollandais à tenir autant 
qu'ils l'ont pu la balance égale entre les princes du 
nord : ils se joignirent au jeune roi de Suède, qui sem- 
blait devoir être accablé par tant d'ennemis réunis^ et 
le secoururent par la même raison pour hqaeUe on 
l'attaquait, parcequ'on ne le cro3rait pas capable de se 
défendre. 

Il était à la chasse aux ours quand fl reçut la nou- 
velle de l'irruption des Saxons en Livonie ; il fiûsait 
cette chasse d'une manière aussi nouvelle que dange- 
reuse ; on n'avait d'autres armes que des b&tons four- 
chus derrière un filet tendu à des arbres: un oun 
d^e gnmdeva démesurée vint droit au roi^ qui le ter- 
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rassa, après une longue lutte, à Paide du filet et de son 
bâton. Il &ut avouer qu'en considérant de teÛes 
aventures, la force prodigieuse du roi Auguste et les 
vovages du czar, on croirait être au temps des Her- 
cule et des Thésée. 

U partit pour sa première campagne le 8 mai (nou- 
veau style) de l'année 1700. Il quitta Stockholm où 
il ne revint jamais. Une foule innombrable de peuple 
l'accompagna jusqu'au port de Carelscroon, en tai- 
sant des vœux pour lui, en versant des larmes, et en 
l'admirant. Avant de sortir de Suède, il établit à 
Stockholm un conseil de défense, composé de plu- 
sieurs sénateurs. Cette commission devait prendre 
soin de tout ce qui regardait la flotte, les troupes, et 
les fortifications du pays. Le corps du sénat devait 
régler tout le reste provisionneUement dans l'intérieur 
du royaume. Ayant ainsi mis un ordre certain dans 
ses états, son esprit, libre de tout autre soin, ne s'oc- 
cupa plus que de la guerre. Sa flotte était composée 
de quarante-trois vaisseaux : celui qu'il monta, nommé 
le Èoi'Charles, le plus grand qu'on ait jamais vu, était 
de cent vingt pièces de canon; le comte Piper, son 

Eiier ministre, et le générsd Renschild, s'y em- 
lèrent avec lui. U joignit les escadres des alliés, 
otte danoise évita le combat, et laissa la liberté 
aux trois flottes combinées de s'approcher assez près 
de Copenhague pour y jeter quelques bombes. 

n est eertain que ce fiit le roi lui-même qui proposa 
alon au gémérel Renschild de faire une descente, et 
d'assiéger Copenhague par terre, tandis qu'elle serait 
hlo^piée par mer« Renschild fut étonne d'une pro- 
position (ffû marquait autant d'habileté que de courage 
dans un jeune prince sans expérience. Bientôt tout 
fot prêt pour la descente ; les ordres furent donnés 
pour fidre embarquer cinq mille hommes qui étaient 
tor ]ei côtes de Suède, et qui fuient '^oVxiXa ^vn^M^^sE^^ 
qu'on arait à bord. Le roi quitta son ^gnxÀ^ràsK^»!^ 
et monta une ftégate plus lêgèie *. oa «sifiH«ûs;^ 

5 
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par faire partir trois cents grenadiers dans de petites 
chaloupes. Entre ces chsuoupes, de petits bateaux 

Ï>lats portaient des fascines, des chevaux de frise, et 
es instruments des pionniers. Cinq cents hommes 
d'élite suivaient dans d'autres chaloupes. Après ve- 
naient les vaisseaux de guerre du roi, avec deux 
frégates anglaises, et deux hollandaises, qui devaient 
Êivoriser la descente à coups de canon. 

Copenhague, ville capitale du Danemarck, est située 
dans risle de Zéeland, au milieu d'une belle plaine, 
ayant au nord-ouest le Sund, et à Porient la mer Bal- 
tique, où était alors le roi de Suède. Au mouvement 
imprévu des vaisseaux qui menaçaient d'une descente, 
les habitants, consternés par l'inaction de leur flotte et 
par le mouvement des vaisseaux suédois, regardaient 
avec crainte en quel endroit fondrait l'orage : la flotte 
de Charles s'arrêta vis-à-vis Humblebek, à sept milles 
de Copenhague. Aussitôt les Danois rassemblent en 
cet endroit leur cavalerie. Des milices furent placées 
derrière d'épais retranchements, et l'artillerie qu'on 
put y conduire fut tournée contre les Suédois. 

Le roi quitta alors sa frégate pour s'aller mettre 
dans la première chaloupe, à la tête de ses gardes. 
L'ambassadeur de F*^nce était alors auprès de lui : 
" Monsieur l'ambassadeur, lui dit-il en latin, (car il ne 
voulait jamais parler français) vous n'avez rien à dé- 
mêler avec les Danois : vous n'irez pa» plus loin, s'il 
vous plaît.— Sire, lui répondit le comte de Guiacard 
en français, le roi mon maître m'a ordonné de résider 
auprès de votre majesté ; je me flatte que vous ne me 
chasserez pas aujourd'hui de votre cour, qui n'a jamais 
été si brillante." En disant ces paroles il donna la 
main au roi, qui sauta dans la chaloupe, où le comte 
Piper et l'ambassadeur entrèrent. On s'avançait 
sous les coups de canon des vaisseaux qui favorisaient 
la descente. Les bateaux de débarquement n'étaient 
eacoreqwà trois cents pas du rivage^ Charles XII, 
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impatient de ne pas aborder assez pris ni assez tôt, se 
jette de sa chaloupe dans la mer, Pépée à la main, 
ayant de l'eau par-delà la ceinture: ses ministres, 
l'ambassadeur de France, les officiers, les soldats, sui- 
vent aussitôt son exemple, et marchent au rivage mai- 
gre une grêle de mousquetades. Le roi, qui n'avait 
lamais entendu de sa vie de mousqueterie chargée à 
balle, demanda aa major général Smart, <]|ui se trouva 
auprès de lui, ce que c'était que ce petit sifflement 
qu'il entendait à ses oreilles. "C'est le bruit que 
lont les bsdles de fusil qu'on vous tire, lui dit le major." 
" Bon ! dit le roi, ce sera là dorénavant ma muëique." 
Dans le même moment le major qui expliquait le bruit 
des mousquetades en reçut une dans l'épaule, et un 
lieutenant tomba mort à l'autre côté du roi. 

U est ordinaire à des troupes attaquées dans leurs 
retranchements d'être battues; parceque ceux qui 
attaquent ont toujours une impétuosité que ne peuvent 
avoir ceux qui se défendent, et qu'attendre les enne- 
mis dans ses lignes c'est souvent un aveu de sa faiblesse 
et de leur supériorité. La cavalerie danoise et les 
milices s'enfiiirent après ime faible résistance. Le 
roi, maître de leurs retranchements, se jeta à genoux 
pour remercier Dieu du premier succès de ses armes. 
Il fit sur-le-champ élever des redoutes vers la ville, et 
marqua lui-même un campement. En même temps 
il renvoya ses vaisseaux en Scanie, partie de la Suéde, 
voisine de Copenhague, poiur chercher neuf mille 
nommes de renfort. Tout conspirait à servir la viva- 
cité de Charles ; les neuf mille nommes étaient sur le 
rivage prêta à s'embarquer, et dès le lendemain un 
vent fiivorable les lui amena. 

Tout cela s^était fieiit à la vue de la flotte danoise, 
qui n'avait osé s'avancer. Copenhague intimidée 
envoya aussitôt des députés au roi pour le supplier de 
ne point bombarder la ville. Il les te^^vxX ^ ^«s^^V 
la tète de son légiment des gardes *. \ea ^\fa\fe!&^^^Q^ 
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rent à genoux devant lui ; il fit payer à la vDIe quatre 
cents mille risdales, avec ordre de fiiire voitmer 
au camp toutes sortes de provisions, qu'il promit de 
&ire pajrer fidèlement On lui apfwrta a€« vivres, 
parcequ'il fiillait obéir ; mais on ne s'attendait guère 
que des vainqueurs daignassent payer ; ceux qui les 
apportèrent furent bien étonnés d'être pajét géné- 
reusement et sans délai par les moindres sotaita oeFar- 
mée. Il régnait depuis long-temps dans kt tmopes 
suédoises une discipline qui n'avait pas peu eontriooé 
à leur victoire: le jeune roi en augmenta encore la 
sévérité. Un soldat n'eut pas osé refuser le paiement 
de ce qu'il achetait, encore moins aller en maraude, 
pas même sortir du camp. Il voulut de phu qœ dans 
une victoire ses troupes ne dépooillassent les morts 
qu'après en avoir eu la permission ; et il parvint aisé- 
ment à faire observer cette loi. On frisait toujours 
dans son camp la prière deux fois par jour, à sept 
heures du matin, et à quatre heures du soir: il ne 
manqua jamais d'^ assister, et de donner à ses soldats 
Texemple de la piété, qui mit toujours impression sur 
les hommes quand ils n^y soupçonnent pas de l'hypo- 
crisie. Son camp, mieux policé que Copenhaf;ue, 
eut lout en abondance ; les paysans aimaient mieux 
vendre leurs denrées aux Suédois, leurs ennemis, qu'- 
aux Danois, qui ne les payaient pas si bien : les bour> 
geois de la ville furent même obligés de venir plus 
d'une fois chercher au camp du roi de Suède des pro- 
visions qui manquaient dans leurs marchés. 

Le roi de Danemarck était alors dans le Holstein 
où il semblait ne s'être rendu que pour lever le. siège 
de Tonningue. Il voyait la mer Baltique couverte de 
vaisseaux ennemis, un jeune conquérant déjà maître 
de la Zéeland, et prêt à s^emparer de la capitale. Il 
fit publier dans ses états que ceux qui prendraient les 
armes contre les Suédois auraient leur liberté. Cette 
dédaradoD était d'un grand poids dans un pays autie- 



DE auMLES xn. 53 

ibis libre, où tous les paysans, et même beaucoup de 
boui]geois sont esclaves aujourid'hui. Charles fit dire 
au roi de Danemarck qu'il ne faisait la guerre que 
pour l'obliger à faire la paix, qu'il n'avait qu'à se 
résoudre à rendre justice au duc de Holstein, ou à voir 
Copenhague détruite, et son royaume mis à feu et à 
sang. I^ Danois était trop heureux d'avoir affiiire à 
un vainqueur qui se piquait de justice. On assembla 
on oonnds dans la ville de Travendal, sur les fron- 
tièies Sa Holstein. Le roi de Suède ne souffrit pas 
que l^ut des ministres traînât les négociations en 
longueur : il voulut que le traité s'adievÀt aussi rapide- 
ment qu'il était descendu en Zéeland. Effectivement 
il fut oondut le dnq d'août, à l'avantage du duc de 
Holstein, qui fut indemnisé de tous les frais de la 
guerre, et délivré d'oppression. Le roi de Suède ne 
voulut rien pour lui-même, satis&it d'avoir secouru son 
allié et hunulié son ennemi. Ainsi Charles XII, à dix- 
huit ans, commença et finit cette guerre en moins de 
six semaines. 

Précisément dans le même temps le roi de Pologne 
investissait la ville de Riga, capitale de la Livonie, et 
le czar s'avançait du côté de l'orient à la tête de près 
de cent mille hommes. Riga était défendue par le 
vieux comte d'Albeig, général suédois, qui, à l'âge de 
quatre-vingts ans, joi^ait le feu d'un jeune homme 
à l'expérience de soixante campagnes. Le comte 
Fleming, depuis ministre de Pologne, grand homme 
de guerre eûde cabinet, et le Livonien Patkul pres- 
saient tous deux le siège sous les yeux du roi ; mais, 
malgré plusieurs avantages c[ue les assiégeants avaient 
remportés, l'expérience au vieux comte d'Alberg ren- 
dait inutiles leurs efforts, et le roi de Pologne désespé 
rait de prendre la ville. U saisit enfin une occasion 
honorable de lever le siège. Riga était {ileine de mar- 
chandises appartenantes aux Hollandais: les étaxar 
généraux ordonnèrent à leur am\M8B»$ft\K^\x^^^^^B^ 

6* 
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roi Auguste de lui faire sur cela des représentations. 
Le rui de Pologne ne se fit pas longtemps prier ; il con- 
sentit à lever le siège plutôt que de causer le moindre 
dommage à ses alËés, qui ne furent point étonnés de 
cet excès de complaisance dont ils n'en furent point la 
véritable cause. 

Il ne restait donc plus à Charles XII, pour acherer 
sa première campagne, que de marcher contre sca 
rival de gloire, IHerre Alexiowltz. Il était d'autant 
plus animé contre hn qu'il y avait encore à Stockbdm 
trois ambasaftdeurs moscovites qjui venaient de jurer le 
renouvellement d'une paix inviolable. Q ne pouvait 
comprendre, lui qui se piquait d'une probité sévère, 
qu^un législateur comme le czar se fit un ien de ce qui 
doit être si sacré : le jeune prince plein d'honneur ne 
prasait pas qu'il y eût une morale difièrente pour les 
rois et pour les particuliers. L'empereur de Mosoovie 
venait de &ire paraître un manifeste, qu'il eût mieux 
&it de supprimer: il alléguait pour raiaoB de la gaenre 
qu'on ne lui avait pas rendu assez d'honneurs- lorsqu'il 
avait passé tncogmto à B%a, et qu'on avait vendu les 
vivres trop cher à ses ambassadeurs: c'étaient là les 
griefs pour lesquels il ravageait l'Ingrie avec quatre» 
vmfft mille hommes. 

Il parut devant Narva à la tête de cette gimde 8r« 
mée, le premier octobre, dans un temps plus rude en 
ce climat que ne Test le mois de janvier à Paris. Le 
czar, qui dans de pareilles saisons faisait quelqu^bis 
quatre cents lieues en poste à cheval, pour aller visiter 
lui-même une mine ou quelque canal, n'épargnait pas 

{>lus ses troupes que lui-même : il savait d^ailTeurs que 
es Suédois, depuis le temps de G-ustave-Âdolphe, mi- 
saient la guerre au cœur de l'hiver comme dans l'été : 
il voulut accoutumer aussi ses Moscovites à ne point 
connaître de saisons, et les rendre un jour pour le 
moins égaux aux Suédois. Ainsi, dans un temps où 
Jes places et Iss neiges forcent les autres nations, danj 



BB CHABLSS XII. 65 

des climats tempérés, à suspendre la guerre, le czar 
Pierre assiégeait Narva à trente degrés du pôle, et 
Charles XII s'avançait pour la secourir. Le czar ne 
fut pas plutôt arrive devant la place qu'il se hâta de 
mettre en pratique tout ce qu'il venait d'apprendre 
dans ses voyages : il traça son camp, le fît fortifier de 
tous côtés, éleva des redoutes de distance en distance, 
et ouvrit lui-même la tranchée. Il avait, donné le 
commandement de son armée an duc de Croi, Alle- 
mand, général habile, mais peu secondé alors par les 
officiers rasses : pour lui, il n'avait dans ses propres 
troupes que le rang de simple lieutenant. Il avait 
donné l'exemple de l'obéissance militaire à sa noblesse, 
jusque-là indisciplinable, laquelle était en possession 
de conduire sans expérience et en tumulte des esclaves 
mal annés. Il n'était pas étonnant que celui qui 
s'était fait charpentier à Amsterdam pour avoir des 
flottes, ^t lieutenant à Narva pour enseigner à sa na- 
tion l'art de la guerre. 

Les Russes sont robustes, infati^bles, peut-être 
aussi courageux que les Suédois ; mais c'est au temps 
à aguerrir les troupes, et à la discipline à les rendre 
invincibles. Les seuls régiments dont on pût espérer 
quelque chose étaient commandés par des officiers 
allemands : mais ils étaient en petit nombre : le reste 
était des barbares arrachés à leurs forêts, couverts de 
peaux de bêtes sauvages, les uns armés de flèches, les 
autres de ma»mies: peu avaient des fusils; aucun 
n'avait vu un siège régulier ; il n'y avait pas un bon 
canonnier dans toute l'armée. Cent cinquante canons, 
qui auraient dû réduire la x)etite ville de Narva en 
cendres, y avaient à peine fait brèche, tandis que l'ar- 
tillerie de la ville renversait à tout moment des rangs 
entiers dans les tranchées. Narva était presque sans 
fortifications : le baron de Hoom, qui y commandait, 
n'avait pas mille hommes de troupes T4gli^<%\ ^^Y^x^" 
dant cette armée innombrable tf vra\X \wl \^TfeQs»s.^ 
eo dix $UDaùie$, 
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On était déjà au 15 de Dovembre quand le csax 
apprit que le roi de Suède, ayant traversé la mer avec 
deux cents vaisseaux de transport, marchait pour se- 
courir Narva. Les Suédois n'étaient que vingt mille ; 
le czar n'avait que la supériorité du nombre. Loin 
âome de mépriser son ennemi, il employa tout ce qu*ii 
avait d'art pour l'accabler. Non content de quatre- 
vingt miUe. hommes, il se prépara à lui opposer encore 
une autre armée, et à l'arrêter à chaque pas. H avait 
déjà mandé près de trente mille hommes, qui s'avan- 
çaient de Pleskow à grandes journées. Il fit alors 
une démardie qui l'eût rendu méprisable, si un légis- 
lateur qui a fait de si grandes choses pouvait l'être. H 
quitta son camp, où sa présence était nécessaire, pour 
aller chercher ce nouveau corps de ' troupes, qui pou- 
vait très bien arriver sans lui, et sembla, par cette 
démarche, craindre de combattre dans un camp 
retranché un jeune prince sans expérience, qui pouvait 
venir l'attaquer. 

Quoi qu'il en soit, il voulait enfermer Charles Xn 
entre deux armées. Ce n'était pas tout; trente n^ille 
hommes, détachés du camp devant Narva, étaient 
postés à une lieue de cette ville sur le chemin du roi 
de Suède ; vingt mille stréUtz étaient plus loin sur le 
même chemin; cinq mille autres faisaient une garde 
avancée. Il fallait passer sur le ventre à toutes ces 
troupes avant que d'arriver devant le camp, qui était 
muni d'un rempart et d'un double fossé. Le roi de 
Suède avait débarqué à Fernaw, dans le golfe de Riga, 
avec environ seize mille hommes d'infanterie, et un 
peu plus de quatre mille chevaux. De Fernaw il avait 
précipité sa marche jusqu'à Revel, suivi de toute sa 
cavalerie, et seulement de quatre mille fantassins. Il 
marchait toujours en avant, sans attendre le reste de 
ses troupes. Il se trouva bientôt, avec ses huit mille 
hommes seulement, devant les premiers postes des 
ennemis. Il ne balança pas à les attaquer tous les uns 
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après les antres, sans leur donner le temps d'apprendre 
à quel petit nombre ils avaient affaire. Les Mosco- 
TÎtes, voyant arriver les Suédois à eux, crurent avoir 
toute une armée à combattre. La garde avancée de 
cinq mille hommes, qui cardait entre des rochers un 
poste où cent hommes résolus pouvaient arrêter une 
armée entière, s'enfuit à la première approche des 
Suédois. Les vingt mille hommes qiii étaient derrière, 
voyant fuir leurs compagnons, prirent l'épouvante, et 
allèrent porter le désordre dans le camp. Tous les 
postes ftirent emportés en deux jours ; et ce qui en 
d'autres occasions eût été compté pour trois victoires, 
ne retarda pas d'une heure la marcne du roi. H parut 
donc enfin, avec ses huit mille hommes fatigués d'une 
si longue marche, devant un camp de quatre vingt 
mille Russes, bonié de cent cinquante canons. A 
peine ses troupes eurent-elles pris quelque repos que, 
sans délibérer, il donna ses ordres pour l'attaque. 

Le signal était deux fusées, ei le mot en allemand 
" Avec l'aide de Dieu." Un officier-général lui ayant 
représenté la grandeur du péril ; " Quoi ! vous doutez, 
dit-il, qu'avec mes huit mille braves Suédois je ne passe 
sur le corps à quatre-vingt mille Moscovites?" Un 
moment après, craignant qu'il n'y eût un peu de fanfa- 
ronade dans ses paroles, il courut lui-même après cet 
officier: "N'êtes-vous donc pas de mon avis? lui dit-il. 
N'ai-je pas deux avantages sur les ennemis ; l'un que 
leur cavalerie ne pourra leur servir^ et l'autre que, le 
lieu étant resserré, leur grand nombre ne fera que les 
incommoder ? et ainsi je serai réellement plus fort 
qu'eux." L'officier n'eut garde d'être d'un autre 
avis, et on marcha aux Moscovites à midi, le 30 
novembre 1700. 

Dès que le canon des Suédois eut fait brèche aux 
letrandiements, ils s'avancèrent la baionnette au bout 
du fusil, ayant au dos une neige fuiiewsi^ ^\ ^<c(«Sk:^c^. 
au visage des ejinemis. Les iLuL^^eâ «fc %is«ox x»»^ 
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pendant une demi-heure sans quitter le xefen des 
fossés. Le rd attaquait à la droite du camp, ou 
était le quartier du czar ; il espérait le rencontrer, ne 
sachant ipas que l'empereur lui-même avait été cner- 
cher ces quarante mille hommes, qui devaient arriver 
dans peu. Aux premières décharges de la mousque- 
tene ennemie, le roi reçut une baUe à la gorge ; mais 
c'était une halle morte qui s'arrêta dans les plis de sa 
cravate noire, et qui ne lui fit aucun mal. Son cheval 
fut tué 80US lui. M. de Sparre m'a dit que le roi sauta 
légèrement sur un autre cheval, en disant : " Ces 
gens-ci me font faire mes exercices;" et continua de 
combattre et de donner les ordres avec la même 
présence d'esprit. Après trois heures de combat, les 
retrandiements furent forcés de tous côtés. Le rd 
poursuivit la droite jusqu'à la rivière de Narva avec 
son aile gauche, si l'on peut appeler de ce nom environ 
quatre mille hommes qui en poursuivaient près de 
quarante nulle. Le pont rompit sous les fuyards : la 
rivière fut en un moment couverte de tnorts; les 
autres, désespérés retournèrent à leur camp sans 
savoir où ils allaient. Bs trouvèrent quelques bsuraques 
derrière lesquelles ils se mirent ; là as se défendirent 
encore parceau'ils ne pouvaient pas se sauver : mais 
enfin leurs généraux Dolgorouky, GU>llowkin, Fédé- 
rowitz, vinrent se rendre au roi, et mettre leurs armes 
à ses pieds. Pendant qu'on les lui présentait arriva 
le duc de Groi, général de l'armée, qui venait se rendre 
lui-même avec trente officiers. 

Charles reçut tous ces prisonniers d'importance 
avec une politesse aussi aisée et un air aussi humain 
que s'il leur eût fait dans sa cour les honneurs d'une 
fête. Il ne voulut garder que les généraux. Tous 
les officiers subalternes et les soldats furent conduits 
désarmés jusqu'à la rivière de Narva : on leur fournit 
des bateaux pour la repasser, et pour s'en retourner 
cbezeux. Cependant la xxaix s'approchait; la droite 
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des Moscovites se battait encore : les Suédois n'a- 
vaient jias perda six cents hommes: dix-huit mille 
MoBOOTites avaient été tués dans leurs retranche- 
ments ; un ffrand nombre était noyé ; beaucoup a- 
yaient passé la rivière j il en restait encore assez dans 
le camp ^ur extermmer jusqu'au dernier des Sué- 
dois. MaÎB ce n'est pas le nombre des morts, c'est l'é- 
pouvante de ceux qui survivent, qui fût perdre les ba- 
tailles. Le roi profita du peu de jour qui restait pour 
saisir l'artillerie ennemie. U se posta avantageuse» 
ment entre leur camp et la ville ; là il dormit quel- 
ques heures sur la terre, enveloppé dans son manteau, 
en attendant qu'il pût fondre au point du jour sur 
l'aile gauche des ennemis, qui n'avait point encore été 
toat-à-fait rompue. A deux heures du matin, le géné- 
ral Yede, qui commandait cette ^uche, ayant su le 
gracieux accueil que le roi avait fait aux autres géné- 
raux, et comment il avait renvoyé tous les officiers 
subalternes et les soldats, l'envoya supplier de lui ac- 
corder la même grâce. Le vainqueur lui fit dire qu'il 
n'avait qu'à s'approcher à la tête de ses troupes, et 
venir mettre bas les armes et les drapeaux devant lui. 
Ce général psirut bientôt après avec ses autres Mosco- 
vites, qui étaient au nombre d'environ trente mille; 
ils marchèrent tête nue, soldats et officiers, à travers 
moins de sept mille Suédois: les soldats en passant 
devant le roi, jetaient à terre leurs fusils et leurs 
éi>ée8; et les officiers portaient à ses pieds les en- 
seignes et les drapeaux. Il fit repasser la rivière à 
toute cette midtitude, sans en retenir un seul soldat 
prisonnier. S'il les avait g^ardés^ le nombre des prison- 
niers eût été au moins cinq fois plus grand que celui 
des vainqjueurs. 

Alors il entra victorieux dans Narva, accompagné 
du duc de Ctoï et des autres officiers-généraux mo^o- 
vites: il leur fit roidre à tous leuia ^p&e«\ ^\.^»âbSfiX 
qu'ils manquaient d'àrgeûXy et que \eA xnacràc^sxâ» ^^ 
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liabit, et le présenta à son maître. Charles l'envoya 
à Stockholm, où ce prince malheureux mourut quel- 
ques années après. Le roi ne put s'empêcher, en le 
voyant partir, de faire tout haut devant ses officiers une 
rénezion naturelle sur l'étrange destinée d'un prince 
asiatique, né au pied du mont Caucase, qui allait vivre 
captif parmi les glaces de la Suède » ** C'est, dit-il, 
eomme si j'étais un jour prisonnier chez les Tartares 
de Crimée. Ces paroles ne firent alors aucune im- 
pression ; mais dans la suite on ne s'en souvint que 
trop, lorsque l'événement en eut fait une prédiction. 

Le czar s'avançait à grandes journées avec l'armée 
de quarante mille Russes, comptant envelopper son 
ennemi de tous côtés. H apprit à moitié chemin la 
bataille de Narva et la dispersion de tout son camp. 
B ne s'obstina pas à vouloir attaquer avec ses quarante 
mille hommes sans expérience et sans discipline un 
vainqueur qui venait d'en détruire quatre-vingt mille 
dans un camp retranché ; il retourna sur ses pas, pour- 
suivant toujours le dessein de discipliner ses troupes 
pendant qu'il civilisait ses sujets. '* Je sais bien, dit- 
il, aue les Suédois nous battront long-temps; mais à 
la mi ils nous apprendront eux-mêmes à les vaincre." 
Moscou, sa capitale, fut dans l'épouvante et dans la 
désolation à la nouvelle de cette défaite. Telle était 
la fierté et l'ignorance de ce peuple, qu'ils crurent 
avoir été vaincus par un pouvoir plus qu'humain, et 
que les Suédois étaient de vrais magiciens. CetVe 
opinion fut si générale que l'on ordonna à ce sujet des 
râières publiques à S. Nicolas, patron de la Moscovie. 
Cette priére^st trop singulière pour n'être pas rapiior- 
tée; lavoidi: 

" O toi, mii es notre consolateur perpétuel dans 
toutes nos adversités, grand S. Nicolas, infiniment 
puisant, par quel nécné t'avons-nous offensé dans 
nos sacrificea, génuflexions, révèieuçe^, eV 'sm^'^^ ^«> 
fgtkce», poarqae tu nous aies «Ânai a)i>aiiàLOim^^'^ ^cso^^ 

6 



62 msToiBE 

avions imploré ton assistance contre ces terribles, in- 
solents, enragés, épouvantables, indomtables destruc- 
teurs, lorsque, comme des lions et des ours qui ont per- 
du leurs petits, ils nous ont attaqués, efGrayés, blessés, 
tués par milliers, nous qui sommes ton peuple. Com- 
me il est impossible que cela soit arrivé sans sortilège 
et enchantement, nous te supplions, ô grand S. Nico- 
las, d'être notre champion et notre porte-étendard, de 
nous délivrer de cette foule de sorciers, et de les chas- 
ser bien loin de nos frontières avec la récompense qui 
leur est due." 

Tandis que les Russes se plaignaient à S. Nicolas de 
leur défaite, Charles XII faisait rendre grâces à Dieu, 
et jse préparait à de nouvelles victoires. 

Le roi de Pologne s'attendit bien que son ennemi, 
vainqueur des Danois et des Moscovites, viendrait bien- 
tôt fondre sur lui. Il se ligua plus étroitement que 
jamais avec le czar. Ces deux princes convinrent 
d'une entrevue pour prendre leurs mesures de concert : 
ils se virent à Birzen, petite ville de Lithuanie, sans 
aucune de ces formalités qui ne servent qu'à retarder 
les affiiires, et qui ne convenaient ni à leur situation ni 
à leur humeur. Les princes du nord se voient avec 
une familiarité qui n'est point encore établie dans le 
midi de l'Europe. Pierre et Auguste passèrent quinze 
jours ensemble dans des plaisirs qui allèrent jusqu'à 
l'excès; car le czar, qui voulait réformer sa nation, ne 
put jamais corriger dans lui-même son penchant dan- 
gereux pour la débauche. 

Le roi de Pologne s'engagea à fournir au czar cin- 
quante mille hommes de troupes allemandes, qu'on de- 
vait acheter de divers princes, et que le czar devait 
soudoyer. Celui-ci de son côté devait envoyer cin- 
quante mille Russes en Pologne pour y apprendre l'art 
de la guerre, et promettait de payer au roi Auguste 
trois millions de. risdales en deux ans. Ce traité, 
s'i/ eût été exécuté^ eût pu être {a\aA wito\ de Suède ; 
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c'était un moyen prompt et sûr d'aguerrir les Mosco- 
vites: c'était peut-être forger des. fers à une partie de 
l'Europe. 

Charles XU se mit en devoir d'empêcher le roi de 
Pologne de recueillir le fruit de cette ligue. Après 
avoir passé Phiver auprès de Narva, il parut en Livo- 
nie auprès de cette même ville de Riga, que le roi Au- 
guste avait assiégée inutilement. Les troupes sax- 
onnes étaient postées le long de la rivière de Duina, 
qui est fort large en cet endroit : t\ fallait disputer le 

Eissage à Chanes, qui était à l'autre bord du fleuve, 
es Saxons n'étaient pas commandés par leur prince, 
alors malade ; mais ils avaient à leur tête le maréchal 
de Stenau qui faisait les fonctions de général ; sous lui 
commandaient le prince Ferdinand, duc de Courlande, 
et ce même Fatkul, qui défendait sa patrie contre 
Charles XII Pépée à la main, après en avoir soutenu 
les droits par la plume au péril de sa vie contre Charles 
XI. Le roi de Suède avait fait construire de grands 
bateaux d'une invention nouvelle, dont les bords, beau- 
coup plus hauts qu'à l'ordinaire, pouvaient se lever et 
se baisser commedes ponts-ieyis; en se levant ils cou- 
vraient les troupes qu'ils portaient ; en se baissant ils 
servaient de pont pour le débarquement. Il mit en- 
core en usage un autre artifice. Ayant remarqué 
que le vent soufflait du nord où lL était, au sud où 
étaient campés les ennemis, il fit mettre le feu à quan- 
tité de paille mouillée, dont la fumée épaisse se ré- 
pandant sur la rivière, dérobait aux Saxons la vue de 
ses troupes, et de ce qu'il allait faire. A la faveur de 
ce nuage il fit avancer des barques remplies de cette 
même paille fumante ; de sorte que le nuage grossis- 
sant tocg^urs, et chassé par le vent dans Ips yeux des 
ennemis, les mettait dans l'impossibilité de savoir si le 
foi passait ou non. Cependant il conduisait seul l'ex- 
écution de son stratagème. £tanl Àé.\^ «»im^vs^ ^"^ 
Ja nvièn: "Hé bien ! dit-il au |^èxL^i%N. ^Sjcostôc&Ax 
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la Duina ne sera pas plus méchante que la mer de 
Copenhague : croyez-moi, général, nous les battrons.*' 
U arriva en un quart-d'heure à l'autre bord, et fitit 
mortifié de ne sauter à terre que le quatrième. Il tkit 
aussitôt débarquer son canon, et forme sa bataille sans 
que les ennemis, offiisquésde la fumée, puissent s'y op- 
poser que par quelques coups tirés au hasard ; le vent 
ayant dissipé ce brouillard, les Saxons virait le roi de 
Suède marchant déjà à eux. 

Le maréchal Stenau ne perdit pas nn moment ; à 
peine aperçut-il les Suédois qu'il tondit sur eux avec 
la meilleure partie de sa cavalerie. Le choc viciait 
de cette troupe tombant sur les Suédois dans l'instant 
qu'ils formaient leurs bataillons, les mit en désordre ; 
ils s'ouvrirent, ils furent rompus et poursuivis jusque 
dans la rivière. Le roi de Suède les rallia le moment 
d'après au milieu de l'eau aussi aisément que s'il eût 
fait une revue.* Alors ses soldats, marchant plus ser- 
rés qu'auparavant, repoussèrent le maréchal Stenau, 
et s'avancèrent dans la plaine. Stenau sentit que ses 
troupes étaient étonnées; il les fit retirer en habile 
homme dans un lieu sec, flanqué d'un marais et d'un 
bois où était son artillerie. L'avantage du terrain, et 
le temps qu'il avait donné aux Saxons de revenir de 
leur première surprise, leur rendit tout leur courage. 
Charles ne balança pas à les attaquer : il avait avec 
lui quinze mille hommes ; Stenau et le duc de Cour- 
lande environ douze mille, n'ayant pour toute artillerie 
qu'un canon de fer sans afiùt. La bataille fut rude et 
sanglante ; le duc eut deux chevaux tués sous lui : il 
pénétra trois fois au milieu de la garde du roi; mais 
enfin, ayant été renversé de son cheval d'un coup de 
crosse de mousquet, le désordre se mit dans son armée, 
(^ui ne disputa plus la victoire. Ses cuirassiers le re- 
tirèrent avec peine tout froissé et à demi-mort du 
miïieu de la mêlée, et de dessous les chevaux qui le 
/bula/ent aux pieds. 
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Le roi de Suède, après sa victoire) courut à Mittau, 
capitale de la Courlande. Toutes les villes de ce duché 
se rendent à lui à discrétion ; c'était un voyage plutôt 
qu'une conquête. Il passa sans s'arrêter en Lithuanie, 
soumettant tout sur son passage : il sentit une satis- 
faction flatteuse, et il (avoua lui-même, quand il entra 
en vainqueur dans cette ville de Birzen, où le roi de 
Pologne et le czar avaient conspiré sa ruine quelques 
mois auparavant. 

Ce fut dans cette place qu'il conçut le dessein de 
détrôner le roi de Pologne par les mains des polonais 
mêmes. Là, étant un jour à table, tout occupé de 
cette entreprise, et observant sa sobriété extrême 
dans un silence profond, paraissant comme enseveli 
dans ces grandes idées, un colonel allemand, qui as- 
sistait à son dîner, dit assez haut pour être entendu, 
que les repas que le czar et le roi de Pologne avaient 
âiits au même endroit étaient un peu d^rents de 
ceux de sa majesté. " Oui, dit le roi en se levant, 
et j'en troublerai plus aisément leur digestion." £n 
effet, mêlant alors un peu de politique à la force de 
ses armes, il ne tarda pas à préparer l'événement qu'il 
méditait. 

La Pologne, cette partie de l'ancienne Sarmatie, 
est un peu plus grande oue la France, moins peuplée 
qu'elle, mais plus que la Suède : ses peuples ne sont 
chrétiens que depuis environ sept cents cinquante ans. 
C'est une chose singulière que la langue des Romains, 
qui n'ont jamais pénétré dans ces climats, ne se parle 
aujourd'hui communément qu'en Pologne ; tout y parle 
latin jusqu'aux domestiques. Ce grand pays est très- 
fertile; mais les peuples n'en sont que moins indus- 
trieux. Les ouvriers et les marchands qu'on voit en 
Pdogne sont des Ecossais, des Français, sur-tout des 
Jui&; ûa y ont près de trois cents sYnagi(^vv!^%\ ^n. V 
frrce de multipL'er Us en seront c^s&é% cwûw^^ *^^ 
râaiéié d'Espagne: ils achètent à. ^\ v^*- ^^ '^^'^'» 
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les besdanz, les denrées du pays, les trafiquent à Dant- 
zick et en Allemagne, et vendent chèrement aux no- 
bles de quoi satisfaire l'espèce de luxe qu'ils connais- 
sent et qu'ils aiment. Ainsi ce pays, arrosé des plus 
belles rivières, riche en pâturages, en mines de sel, et 
couvert de moissons, reste pauvre malgré son abon- 
dance, parceque le peuple est esclave, et que la noblesse 
est fière et oisive. 
Son gouvernement est la plus belle image de l'an- 

. cien gouvernement celte et gothique, corrigé ou altéré 
par-tout ailleurs : c'est le seul état qui ait conservé le 
nom de république avec la dignité royale. 

Chaque gentilhomme a le droit de donner sa- voix 
dans l'élection d'un roi, et de pouvoir l'être lui-même. 
Ce plus beau des droits est joint au plus grand des 
abus; le trône est presque toujours à l'enchère; et 
comme un Polonais est rarement assez riche pour l'a- 
cheter, il a été vendu souvent aux étrangers. La no- 
blesse et le clergé défendent leur liberté contre leur 
roi, et l'ôtent au reste de la nation. Tout le peuple y 
est esclave ; tant la destmée des hommes est que le 
plus grand nombre soit par-tout, de façon ou d'autre, 
subjugué par le plus petit ! là le paysan ne sème point 
pour lui ; mais pour des seigneurs à qui lui, son champ 
et le travail de ses mains, appartiennent, et qui peu- 
vent le vendre et l'éeorger avec le bétail de la terre. 
Tout ce qui est gentnhomme ne dépend que de soi; il 
feut, pour le juger dans une affaire criminelle, une as- 
semblée entière de la nation ; il ne peut être arrêté 
(ju'après avoir été condamné : ainsi il n'est presque 
jamais puni. 11 y en a beancoup de pauvres; ceux-là 
se mettent au service des plus puissants, en reçoivent 
un salaire, font les fonctions les plus basses. Ils 
aiment mieux servir leurs égaux que de s'enrichir par 
le commerce, et en pansant les chevaux de leurs mat- 
tres ils se donnent le titre d'électeurs des tois^ et de 

destructeurs des tyrans. 
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Qui verrait un roi de Pologne dans la pompe de sa 
majesté royale, le croirait le prince le plus absolu de 
l'Europe; c'est cependant celui qui Pest le moioB. 
Les Polonais font réellement avec lui ce contrat qu'on 
suppose chez d'auires nations entre le souverain et les 
sujets. Le roi de Pologne^ à s(Mi sacre m£me, et en 
jurant les pacla conventa^ dispense ses sujets du ser- 
ment d'obéissance en cas qu'A viole les lois de la ré- 
publique. 

Il nomme à toutes les chaij^, et confère tous les 
honneurs. Rien n'est héréditau^ en Pologne que les 
terres et le rang de noble ; le fils d'un palatin et celui 
d'un roi n'ont nul droit aux dignités de leur père ; mais 
il y a cette grande différence entre le roi et la répu- 
blique qu'il ne peut 6ter aucune charge après l'avoir 
donnée, et que la république a le droit de lui ôter la 
couronne s'il transgressait les lois de l'état. 

La noblesse, jalouse de sa liberté, vend souvent ses 
sufiirages, et rarement ses afièctions. A peine ontp>Us 
élu un roi qu'ils craignent son ambition, et lui opposent 
leurs cabales. Les grands qu'il a faits, et qu'il ne peut 
défaire, deviennent souvent ses ennemis au iieu de 
rester ses créatures. Ceux qui sont attachés à la cour 
sont l'objet de la haine du reste de la noblesse, ce qui 
forme toujours deux partis, division inévitable et même 
nécessaire dans les pays où l'on veut avoir des rois, et 
conserver sa liberté. 

Ce qui concerne la nation est réglé dans les états- 
généraux qu'on appelle diètes. Ces états sont onn- 
posés du corps du sénat et de plusieurs gentilshommes ; 
les sénateurs sont les palatins et les évéques : le se- 
cond ordre est compose des députés des diètes parti- 
culières de chaque palatinat. A ces grandes assem- 
blées préside l'archeVèque de Gnesne, primat de Po- 
logne, vicaire du royaume dans les inXfitt^çùR^, ^v'N». 
première personne de J'état après \e to\\ wt««iK^ '^ 
M'i'II ea Pologne un autre caidina\c^eWi>\«^*^^*^^ 



68 HISTOIRE 

la pourpre romsûne ne donnant aucune préséance dans 
le sénat, un évêque qui serait cardinal serait obligé ou 
de s'asseoir à son rang de sénateur^ ou de renoncer auj 
droits solides de la dignité qu'il a dans sa patrie, pour 
soutenir les prétentions d'un honneur étranger. 

Ces diètes se doivent tenir, par les lois du royaume, 
alternativement en Pologne et en Lithuanie : les dépu- 
tés y décident souvent leurs afiaires le sabre à la main, 
comme les anciens Sarmates dont ils sont descendus, 
et quelquefois même au milieu de l'ivresse, vice que Jes 
Sarmates ignoraient. Chaque gentilhomme député à 
ces états-généraux jouit du droit qu'avaient à Rome 
les tribuns du peuple, de s'opposer aux lois du sénat; 
un seul geniilhomme qui dit, Jeproteste^ anête par ce 
mot seufles résolutions unanimes de tout le reste : et 
s'il part de l'endroit où se tient la diète, il faut alors 
qu'elle se sépare. 

On apporte aux désordres qui naissent de cette loi 
un remède plus dangereux encore. La Pologne est 
rarement sans deux factions. L'unanimité dans les 
diètes étant alors impossible, chaque parti forme des 
confédérations, dans lesquelles on décide à la pluralité 
des voix, sans avoir égard aux protestations du plus 
petit nombre. Ces assemblées, illégitimes selon les 
lois, mais autorisées par l'usage, se font au nom du 
roi, quoi(|ue souvent contre son consentement et con- 
tre ses intérêts; à-peu-près comme la ligue se servait 
en France du nom de Henri III pour l'accabler; et 
comme en Angleterre le parlement, qui fit mourir 
Charles I sur un échafaud, commença par mettre le 
nom du prince à la tête de toutes les résolutions qu'il 
prenait pour le perdre. Lorsque les troubles sont 
finis, alors c'est aux diètes générales à confirmer ou 
à casser les actes de ces confédérations; une diète 
même peut cJianger tout ce qu'a fait la précédente^ 
^?ar h même raison que dans les états monarphique9 
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un loi peut abolir les lois de son prédécessenr, et les 
siennes propres. 

La noblesse, qui fait les lois de la république, en 
fait aussi la force; elle monte à cheval dans les 
grandes occasions, et peut composer un corps de plus 
de cent mille hommes : cette grande armée, nommée 

nK)lite, se meut difficilement, et se gouverne mal ; 
ifficulté des vivres et des fourrages la met dans 
l'impuissance de subsister long-temps assemblée: la 
discipline, la subordination, Pexpêrience, lui manquent; 
mais Tamour de la hberté qui l'anime la rend toujours 
formidable. 

On peut la vaincre, ou la dissiper, on la tenir même 
pour un temps dans l'esclavage; mais elle secoue 
bientôt le joug: ils se comparent eux-mêmes aux 
roseaux que la tempête coucha pur tmre, et qui se 
relèvent dès que le vent ne souffle plus. C'est pour 
cette raison qu'ils n'ont point de places de guerre ; ils 
veulent être les seuls remparts de leur république: 
ils ne souffirent jamais que leur roi bâtisse des forte- 
resses, de peur qu'il ne s'en serve moins pour ks dé- 
fendre que pour les opprimer. Leur pays est tout 
ouvert, à la réserve de deux ou trois places fiontieres : 

Sue si dans leurs guerres, ou civiles, ou étrangères 
s s'obstinent à soutenir chez eux quelque siège, il 
£àux faire à la hÀte des fortifications de terre, réparer 
de vieilles murailles à demi ruinés, élargir des fessés 
presque comblés; et la ville est prise avant que les 
retranchements soient achevés. 

La pospolite n'est pas toujours à cheval pour garder 
le pays ; elle n'y monte que par l'ordre des diètes, ou 
même quelquefois sur le simple ordre du roi dans les 
dangers extrêmes. 

"Là carde ordinaire de la Pologne est me armée 
qui doit toujours subsister aux dépens de la. xf.v9e^ 
bliqiie: elle est composée de de^xiL cotv^ ^tRSQ& ^««si-^ 
gnods^éDéraux difierents; le pteim«t cor^ «ô.^^«^ 
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de la Pologne, et doit être de trente-six mille hommes; 
le second, au nombre de douze mille, est celui de 




jamais compte de leurs opérations qu' 
république, et ont une autorité suprême sur leurs 
troupes. Les colonels sont les maîtres absolus de 
leurs régiments, c'est à eux à les faire subsister comme 
ils peuvent, et à leur payer leur solde ; mais étant 
rarement payés eux-mêmes, ils désolent le ]3ay8, et 
ruinent les laboureurs pour satisfaire leur avidité et 
celle de leurs soldats. Les seigneurs polonais parais- 
sent dans ces armées avec plus de magnificence que 
dans les villes; leurs tentes sont plus belles que leurs 
maisons. La cavalerie, qui fait les deux tiers de 
Tannée est presque toute composée de gentilshommes ; 
elle est remarquable par la beauté des chevaux, et par 
la richesse des habillements et des harnais. 

Les gendarmes sur-tout, que Ton distingue en hous- 
sards et pancernes, ne marchent qu'accompagnés de 
plusieurs valets qui leur tiennent des chevaux de main» 
ornés de brides à plaques et dous d'argent, de selles 
brodées, d'arçons, d'étriers dorés, et quelquefois d'ar- 
gent massif, avec de grandes housses traînantes à la 
manière des Turcs, dont les Polonais imitent autant 
qu'ils peuvent la magnificence. 

Autant cette cavalerie est parée et superbe, autant 
rinfaz^terie était alors délabrée, mal vêtue, mal armée, 
sans habits d'ordonnance ni rien d'uniforme; c'est 
ainsi du moins qu'elle fut jusque vers 1710. Ces 
fantassins, qui ressemblent à des Tartares vagabonds, 
supportent avec une étonnante fermeté la faim, le froid, 
la latigue, et tout le poids de la guerre. 

On voit encore dans les soldats polonais le caractère 

des anciens Sarmates, leurs ancêtres; aussi peu de 

discipline, la même fureur à attaquer, la même 

promptitude â fuir et à revenii au c^mh^x^ le même 
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acharnement dans le carnage quand i}s sont vain- 
queurs. 

Le roi de Pologne s'était flatté d'abord que dans le 
besoin ces deux armées combattraient en sa faveur, 
que la pospoiite polonaise s'armerait à ses ordres, et 
que toutes ces forces jointes aux Saxons, ses sujets, et 
aux Moscovites, ses alliés, composeraient une multi- 
tude devant qui le petit nombre des Suédois n'oserait 
paraître. Il se vit presque tout-à-coup privé de ces 
secours par les soins mêmes qu-il avait pris pour les 
avoir tous à la fois. 

Accoummé dans ses pays héréditaires au pouvoir 
absolu, il crut trop peut-être qu'il pourrait gouverner 
la Pologne comme la Saxe. Le commencement de 
son règne fit des mécontents ; ses premières démarches 
irritèrent le parti qui s'était opposé à son élection, 
et aliénèrent presque tout ïe reste. La Pologne mur- 
mura de voir ses villes remplies de garnisons saxonnes, 
et ses frontières de troupes: cette nation, bien plus 
jalouse de maintenir sa liberté qu'empressée à attaquer 
ses voisins, ne regarda point la guerre du roi Auguste 
contre la Suède, et l'irruption en Lrvonie, comme une 
entreprise avantageuse à la république: on trompe 
difficâement une nation libre sur ses vrais intérêts. ' 
Les Polonais sentaient que si cette guerre enterprise 
sans leur consentement était malheureuse, leur pays 
ouvert de tous côtés serait en proie au roi de Suède ; 
et que si elle était heureuse, ils seraient subjugués par 
leur roi même, qui maître alors de la Livonie comme 
de la Saxe, enclaverait la Pologne entre ces deux 
pajt. Dans cette alternative, ou d'être esclaves du 
TOI qu'ils avaient élu, ou d'être ravagés par -Charles 
Xn justement . outragé, ils ne formèrent qu'un cri 
contre La guerre, qu'ils crurent déclarée à eux-mêmes 
T^va qa'àïa Suède; ils regardèrent les Saxons et le& 
Moscovites comme les instrumenta Àe \e<(n% fàcoiCBR^- 
Bientôt voyant que le roî de Suède-viu\\ ^«tevcwfo ^s»2«. 
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ce qui était sur son passage, et s'avançait avec une 
année victorieuse au cœur de la Lithuanie, ils écla- 
tèrent contre leur souverain avec d'autant plus de 
liberté qu'ils étaient mailieureux. 

Deux partis divisaient alors la Lithuanie, celui des 
princes Sapieèa, et celui d'Oginski. Ces deux fac- 
tions avaient commencé par des querelles particulières 
dégénérées en guerre civUe. Le roi de Suède s'atta- 
cha les princes Sapieha; et Oginski, mal secouru par 
les Saxons, vit son parti presque anéanti. L'armée 
lithuanienne, que ces troubles et le dé&ut d'argent 
réduisaient à un petit nombre, était en partie disper- 
sée par le vainqueur. Le peu qui* tenait pour le roi 
de Pologne était séparé en petits corps de ti^upes 
fugitives qui erraient dans la campagne, et subèistaient 
de rapines. Auguste ne voyait en Lithuanie que de 
l'impuissance dans son parti, de la haine dans ses su- 
jets, et une armée ennemie conduit^ par un jeune roi 
oiitn^, victorieux, et imi^cable. 

B y avait à la vérité en Pologne une armée : mais 
au lieu d'être de trente-six mille hommes, nombre 
prescrit par les lois, elle n'était pas de dix-huit mille ; 
non seulement elle était mal payée et mal armée, 
mais ses généraux ne savaient encore quel parti 
prendre. 

La ressource du roi était d'ordonner à la noblesse 
de le suivre ; mais il n'osait s'exposer à un refus, qui 
eût trop découvert et par conséquent augmenté sa 
fiiiblesse. 

Dans cet état de trouble et d'incertitude tous les 
palatinats du royaume demandaient au roi une diète ; 
de même qu'en Angleterre, dans les temps difficiles, 
tous les corps de l'état présentent des adresses au roi 
pour le prier de convoquer un parlement. Auguste 
avait plus besoin d'une armée que d'une diète, où les 
actjam des rois sont pesées. Il fallut bien cependant 
^ïl Ja convoquât pour ne ]po\nx ^À^V^Tk^^Uon sans 
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retoar: elle fat donc indiquée à Varsovie pour le 2 de 
décembre de Tannée 1701. Il s'aperçut bientôt que 
Charles XIT avait pour le moins autant de pouvoir que 
lui dans cette assemblée. Ceux qui tenaient pour les 
Sapieha, les Lubomirsky, et leurs amis, le Palatin 
Leczinsky, trésorier de la couronne, qui devait sa for- 
tune au roi Auguste, et sur-tout les partisans des 
princes Sobieski, étaient tous secrètement attachés au 
roi de Suède. 

Le plus considérable de ses partisans, et le plus dan- 
£rereux ennemi (ju'eût le roi de Pologne, était le car* 
dinal Radjouski, archevêque de Gnesne, primat du 
royaume, et président de la diète : c'était un homme 
plein d'artifice et d'obscurité dans sa conduite, entière- 
ment gouverné par une femme ambitieuse, que les 
Suédois appelaient madame la Cardinale, laquelle ne 
cessait de le pousser à l'intrigue et à la faction. Le 
roi Jean Sobieski, prédécesseur d'Auguste, Pavait 
d'abord fait évèque de Yarmie, et vice-chancelier àjOL 
royaume. Radjouski, n'étant «loore qu'évèque, obtmt 
le cardinalat par la faveur du même roi : cette dignité 
lui ouvrit bientôt le chemin à celle de primat; ainsi, 
réunissant dans sa personne tont ce qui impose aux 
hommes, il était en état d'entreprendre beaucoup im« 
punêmeut. 

Il essaya son crédit ajurès la mort de Jean, pour 
mettre le prince Jacques Sobieski surletiône; mais 
le torrent de la haine qu'on portait an père, tout nand 
homme qu'il était, en écarta le fils. Le cardinal pri- 
mat se joignit alors à l'abbé de Polignac, ambassadeur 
de France, pour donner la couronne au prince de Contî, 
qui en effet fut* élu. Mais l'aj^ent et les troupes de 
Saxe triomphèrent de ses négociations ; il se laissa en- 
fin entiatner au parti qui couronna l'électeur de Saxe, 
et attendit avec patience l'occasion de mettre ladi?!^ 
sioQ entre la nation et ce nouveau tov» 

tn ykioùes d» Charles XQ^ ip^XM^uè» ^ 

7 
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Jaoqaes Sobieski, la guerre civile de Lithuanie, le sou» 
lèvement général de tous les esinits contre le roi Aa- 
gnste, firent croire au cardinal primat que le temps 
était arrivé où il pourrait renvoyer Auguste en Saxe, 
et rouvrir au fils du roi Jean le cnemin du trône. Ce 
prince, autrefois l'objet innocent de la haine des Polo- 
nais, commençait à devenir leurs délices depuis que le 
roi Auguste était haï : mais il n'osait concevoir alors 
ridée d'une si grande révolution; et cependant le car^ 
dinal en jetait insenidblement les fondements. 

D'abora il sembla vouloir réconcilier le roi avec la 
république : il envoya des lettres circulaires, dictées en 
apparence par Pesprit de concorde et par la charité, 
pièges usés et connus, mais où les hommes sont tou- 
jours pris : il écrivit au roi de Suède une lettre tou- 
chante, le conjurant au nom de celui que tous les chré- 
tiens adorent également de donner la paix à la Po- 
logne et à son roi. Charles XII répondit aux inten- 
tions du cardinal, plus qu'à ses^ paroles ; cependant il 
restait dans le grand duché de Lithuanie avec son ar- 
mée victorieuse, déclarant qu'il ne voulait point trou- 
bler la diète; qu'il faisait la guerre à Auguste et aux 
Saxons,' non aux Polonais; et que, loin .d'attaquer la 
république, il venait la tirer d'oppression. Ces lettres 
et ces réponses étaient pour le public. Des émissaires 
qui allaient et venaient continuellement de la part du 
cardinal au comte Piper, et des assemblées secrètes 
chez ce prélat, étaient les ressorts qui faisaient mou- 
voir la diète : elle proposa d'envoyer une ambassade à 
Charles XII, et demanda unanimement au roi qu'il 
n'appel&t plus les Moscovites sur les frontières, et qu'il 
renvoyât ses troupes Saxonnes. 

La mauvaise fortune d'Auguste avait déjà fait ce 
que la diète exigeait de lui. La ligue conclue secrète- 
ment à Birzen avec le Moscovite était devenue aussi 
inutile qu'elle avait paru d'abord formidable. Il était 
bfien ékagné de ptmvoix envo^ei au czar les cinquante 
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raille Allemands qu'il avait promis de faire lever dans 
l 'empire. Le czar même, dangereux voisin de la Po- 
logne, ne se pressait pas de secourir alors de toutes ses 
forces un royaume divisé dont il espérait recueillir 
quelques dépouilles; il se contenta d'envoyer dans la 
Lithuanie viugt mille Moscovites, qui y firent plus de 
mal que les Suédois, fuyant par-tout devant le vain- 
queur, et ravageant les terres des Polonais, jusqu'à ce 
que, poursuivis par les généraux suédois, et ne trou- 
vant plus rien à piller, ils s'en retournèrent par troupes 
dans leur pays. A l'ésard des débris de l'armée 
saxonne battue à Riga, Te roi Auguste les envoya hi- 
verner et se recruter en Saxe, afin que ce sacrifice, tout 
forcé qu'il était, pût ramener à lui la nation polonaise 
irritée. 




y dominaient, le lendemain ils y étaient proscrits. 
Tout le monde cnait pour la liberté et la justice, mais 
on ne savait point ce que c'était que d'être libre *et 
juste; le temps se perdait à cabaler en secret et à ha- 
ran^er en public. La diète ne savait ni ce qu'elle 
voulait ni ce qu'elle devait feûre : les grandes compa- 
gnies n'ont presque jamais pris de bons conseils dan^ 
les troubles civils, parceque les factieux y sont hardis, 
et que les gens de bien y sont timides pour l'ordinaire. 
La diète se sépara en tumulte le 17 février de l'an- 
née 1702, après trois mois de cabales et d'irrésolu- 
tion. Les sénateurs, qui sont les palatins et les évê- 
ques, restèrent dans Varsovie. Le sénat de Pologne 
a le droit de faire provisionnellement des lois, que rare« 
ment les diètes infirment : ce corps moins nombreux, 
accoutumé aux afilaires, fut bien moins tumultueux, et 
décida plus vite. 

Ils arrêtèrent qu'on enverrait aMio\ ^e %\À^^\«ssk!» 
hassade proposée dans la diète, ivwe\a.V3®^'^'^'^^^* 
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terait à cheval, et se tiendrait prête à tout événement: 
ils fbrent plusieurs règlements pour appaiser les trou- 
bles de Lithuanie, et plus encore poiir diminuer l'au- 
torité de leur roi, quoique moins à craindre que celle 
de Charles. 

Auguste aima mieux alors recevoir des lois dures de 
son vainqueur que de sep sujets. Il se détermina à 
demander la paix au roi de Suède, et voulut entamer 
avec lui un traité secret. Il fallait cacher cette dé- 
marche au sénat, qu'il regardait comme un ennemi 
encore plus intraitable. L'affaire était délicate; il 
s'en reposa sur la comtesse de Eœnigsmark, suédoise 
d'une grande naissance, à laquelle il était alors attaché : 
c'est ^e dont le frère est connu par sa mort malheu- 
reuse, et dont le fils a commandé les armées en France 
avee tant de iBuccès et de gloire. Cette femme, célè- 
bre dans le monde par son esprit et par sa beauté, était 
plus capable qu'aucun ministre de âdre réussir une 
négociation'; de plus, comme elle avait du bien dans 
les états de Charles XEI, et qu'elle avait été long-temps 
à sa cour, elle avait un prétexte plausible d'aller trou- 
ver ce prince. Elle vint donc au camp des Suédois 
en Litnuanie, et s'adressa d'abord au comte Piper, 
qui lui promit trop légèrement une audience de son 
maître. La comtesse, parmi les perfections qui la 
rendaient une des plus aimables personnes de l'Europe, 
avait le talent singuher de parler les langues de plu- 
sieurs pays qu'elle n'avait jamais vus, avec autant de 
délicatesse que si elle y était née ; elle s'amusait 
même quelquefois à Êiire des vers français, qu'on eût 
pris pour être d'une personne née à Versailles : elle en 
composa pour Charles XII, que l'histoire ne doit point 
omettre ; elle introduisaiit les dieux de la fable,, qui tous 
louaient les différentes vertus de Charles: la pièce 
finissait ainsi : 
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Enfin chacun des dieux, discourant à sa gloire, 
Le plaçait par avance au temple de mémoire : 
Mais Vénus ni Eacchus n'en dirent pas un mot. 

Tant d'esprit et d'agréments étaient perdus auprès 
d'un homme tel que Te roi de Suède : il refusa con- 
stamment de la voir. Elle prit le parti de se trouver 
sur son chemin dans les fréquentes promenades qu'il 
faisait à cheval. Effectivement elle le rencontra un 
jour dans un sentier fort étroit ; elle descendit de car- 
rosse dès qu'elle l'aperçut : le roi la salua sans lui dire 
un seul mot, tourna la bride de son cheval, et s'en re- 
tourna dans l'instant ; de sorte que la comtesse de Kœ- 
nigsmark ne remporta de son voyage que la satisfac- 
tion de pouvoir croire que le roi ae Suède ne redoutait 
qu'elle. 

Il falhit alors que le roi de Pologne se jetÀt dans ks 
bras du sénat : il lui fit des propositions par le palatin 
de Marienbourg ; l'une, qu'on lui laissât la disposition 
de l'armée de la république, à laquelle il paierait de 
ses propres deniers deux quartiers d'avance; l'autre, 
qu'on lui permît de faire revenir en Pologne douze 
mille Saxons. Le cardinal primat fit une réponse 
aussi dure qu'était le refus du roi de Suède; il dit au 
palatin de Marienbourg, au nom de l'assemblée, " qu'on 
avait résolu d'envojrer à Charles XII une ambassade, 
et qu'il ne lui conseillait pas de faire venir les Saxons." 

Le roi, dans cette extrémité, voulut au moins con- 
server les apparences de l'autorité royale. Un de ses 
chambellans alla de sa part trouver Charles pour sa- 
voir de lui où et comment sa majesté suédoise voudrait 
recevoir l'ambassade du roi son maître et de la répu- 
blique. On avait oublié malheureusement de deman- 
der un passe-port aux Suédois pour ce chambellan. 
Le roi de Suède le fit mettre en prison au lieu de lui 
donner audience, en disant qu'il comptait, x^^i^j^^^^'os^ 
ambassade de la république et rân ^^ tà\ Ksa«ii^a9»« 

7* 
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Cette TÎolatioii du droit des gens n'était permise que 
par la loi do ]dus fort. 

Alon Charles ayant laissé derrière loi des gami- 
1008 dans quelques villes de Lithuanie, s'avança au* 
delà de Grodno, ville connue en Europe par les diètes 
qui s'y tiennent, mais mal bâtie et plus mal fortifiée. 

A quelones milles par-delà Grodno, il rencontra 
Pambassade de la république : elle était composée de 
dnq sénateurs: ils voulurent d'abord faire régler un 
cérémonial que le roi ne connaissait guère : ils deman- 
dèrent qu'on traitât la république de sérénissime ; qu'on 
envoyât au-devant d'eux les carrosses du roi et des sé- 
nateurs ; on leur répondit que la république serait ap* 




▼errait «m lieutenant-général, et qu'ils arriveraient sur 
leurs propres chevaux. 

Charles XII les reçut dans sa tente avec quelque 
apj^reil d'une pompe militaire : leurs discours furent 
pleins déménagements et d'obscurités; on remarquait 
qu'ils craignaient Charles XII, qu'ils n'aimaient pas 
Auguste, mais qu'ils étaient honteux d'ôter par l'ordre 
dNsin étranger m couronne au roi qu'ils avaient élu. 
Rien ne se conclut, et Charles XII leur fit comprendre 
enfin qu'il conclurait dans Varsovie. 

Sa marche fut précédée par un manifeste dont le 
cardinal et son parti inondèrent la Pologne en huit 
jours. Charles par cet écrit invitait tous les Polonais 
à joindre leur vengeance à la sienne, et prétendait 
leur faire voir que leurs intérêts et les siens étaient les 
snèmes; ils étaient cependant bien différents: mais 
le manifeste, soutenu par un grand parti, par le trouble 
en sénat et par l^pproche du conquérant, fit de très 
firtes impressions. Il fallut connaître Charles pour 
p M ectevx, piiiaau*îl voulait l'ètie, et qu'on était encore 
MpiMenst quil 8e conteutict de ce û\i«« 
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Les sénateurs contraires à Auguste publièrent 
hautement Técnt sous ses yeux mêmes: le peu qui 
lui étaient attachés demeurèrent dans le silence. En- 
fin, quand mi apprit que Charles avançait à grandes 
journées, tous se préparèrent en confusion à partir: 
le cardinal quitta Varsovie des premiers: la plupart 

Srécipitèrent leur fuite, les uns pour aller attendre 
ans leurs terres le dénouement de cette affiiire, les 
autres pour aller soulever leurs amis. Il ne demeura 
auprès du roi que l'ambassadeur de l'empereur, celui 
du czar, le nonce du pape, et quelques évèques et pa« 
latins liés à sa fortune. U fallait fuir, et on n'avait 
encore rien décidé en sa faveur : il se hâta avant de 
partir de tenir un conseil avec ce petit nombre de sé- 
nateurs qui représentaient encore le sénat. Quelque 
zélés qu'ils fussent pour son service ils étaient Po- 
lonais : ils avaient tous conçu une si grande aversion 
pour les troupes saxonnes, qu'ils n'osèrent pas lui ac- 
corder la liberté d'en faire venir au-delà de six mille 
Eour sa défense*; encore votèrent^ls que ces six mille 
ommes senisnt commandés par le grand généra] de 
la Pologne, et renvoyés immédiatement après la paix. 
Quant aux années de la république, ils lui ^ laissèrent 
là disposition. 

Après ce résultat, le roi quitta Varsovie, trop fiûble 
contre ses ennemis, et peu satisfait de son parti même : 
il fit aussitôt publier ses universaux pour assembler la 
pospolite et les armées, qui n'étaient guère que de 
vains noms. Il n'y avait rien à espérer en Lithuanie, 
où étaient les Suédois. L'armée de Pologne, réduite 
à peu de troupes, manquait d'armes, de provisions et 
de bonne volonté. La plus grande partie de la no- 
blesse intimidée, irrésolue, ou mal disposée demeura 
dans ses terres. £n vain le roi, autorisé par les lois 
de l'état, ordonne sur peine de la vie à tous les ^tila- 
hommes de niooter à cheval etdftteTOwift\^ywg\ 
mençait à defoiir prablémalàq^ m tm ^mw^ ^bga. 
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obéir: sa grande ressource était dans les troupes de 
soa éleêtorat, où la forme du gouvernement entière- 
ment absolue ne lui laissait pas craindre une désobéis- 
sance. Il avait déjà mandé secrètement douze miUe 
Saxons, qui s'avançaient avec précipitation ; il en fid- 
sait encore revenir huit mille, qu'il avait promis à l'em- 
pereur dans la guerre de l'empire contre la France, et 
qu'il fut obligé de rappeler par la nécessité où il était 
réduit. Introduire tant de Saxons en Pologne, c'était 
révolter contre lui tous les esprits, et violer la loi faite 
par son parti même, oui ne lui en permettait que six 
mille : mais il savait bien que s'il était vainqueur on 
n'oserait pas se plaindre, et que s'il était vaincu on ne 
lui pardonnerait pas d'avoir même amené les six 
mille- hommes. Pendant que ces soldats arrivaient 
par troupes, et qu'il allait de palatinat en palatinat ras- 
sembler la noblesse qui lui était attadiée, te roi de 
Suède arriva enfin devant Varsovie le 5 mai, 1702. 
A la première sommation les portes lui furent ouver- 
tes ; il renvoya la garnison polonaise, congédia la garde 
bourgeoise, établit par-tout des corps-de-garde, et or- 
donna aux habitants de venir remettre toutes leurs 
armes : mais, content de les désarmer, et ne voulant 
pas les aigrir, il n'exigea d'eux qu'une contribution de 
cent mille francs. Le roi Auguste assemblait alors 
ses forces à Cracovie : il fut bien surpris d'y voir ar- 
river le cardinal primat : cet homme prétendait peut- 
être garder jusqu'au bout la décence de son carac- 
tère, et chasser son roi avec des dehors respectueux ; il 
lui fit entendre que le roi de Suède paraissait disposé 
à un accommodement raisonnable, et demanda hum- 
blement la permission d'aller trouver le roi. Auguste 
accorda ce qu'il ne pouvait refuser, c'est-à-dire la liberté 
de lui nuire. 

Le cardinal primat courut incontinent voir le roi de 

Suède^ auquel il n'avait point encore osé se présenter; 

il vit ce prince à Praag, près de Vanovie^ tnais sana 
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les cérémonies dont on avait usé avec les ambassa* 
deurs de la république. Il trouva ce conquérant vêtu 
d'un habit de gros drap bleu, avec des boutons de 
cuivre doré, de grosses bottes, des gants de buffle qui 
lui venaient iusqu'au coude, dans une chambre sans 
tapisserie, ou étaient le duc de Holstein, son beau* 
frère, le comte Piper, son premier ministre, et plu- 
sieurs officiers généraux. Le roi avança quelques pas 
au-devant du cardinal; ils eurent ensemble debout 
une conférence d'un qnart-d'heure, que Charles finit 
en disant tout haut : " Je ne donnerai point La paix 
aux Polonais qu'ils n'aient élu un autre roi." Le car- 
dinal qui s'attendait à cette déclaration, la fit savoir 
aussitôt à tous les palatinats, les assurant de L'extrême 
déplaisir qu'il disait en avoir, et en même temps de la 
nécessité où l'on était de complaire au vainqueur. 

A cette nouvelle le roi de Pologne vit bien qu'il fal- 
lait perdre ou conserver son trône par une bataille ; il 
épuisa ses ressources pour cette grande décision. 
Toutes ses troupes saxonnes étaient arrivées des fron- 
tières de Saxe ; la noblesse du palatinat de Cracovie, 
où il était encore, venait en foule lui ofBrir ses ser- 
vices ; il encourageait lui-même chacun de ces gen- 
tilshommes à se souvenir de leurs serments : ils lui 
promirent de verser pour lui jusqu'à la dernière goutte 
de leur sang. Fortiné de leurs secours, et des troupes 
qui portaient le nom de l'armée de la couronne, il alla 
pour la première fois chercher en personne le roi de 
Suède : u le trouva bientôt qui s'avançait lui-même 
vers Cracovie. 

Les deux rois parurent en présence, le 13 juillet, 
dans une vaste plaine auprès de Clissau, entre Var- 
sovie et Cracovie. Auguste avait près de vingt-quatre 
mille hommes; Charles XII n'en avait que douze mille; 
le combat commença par des décharges d'artillexv^.. 
A la première volée, qui fultix^^ "çax\«^^«*ssû.v^^^ 
âac de Ho/scein, qui commaiièiix\BLÇîBCw\èôft«^^^***^ 
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jeune prince plein de courage et de vertu, reçut un 
coup de canon dans les reins. Le roi demanda sil 
était moit ; on lui dit que oui : il ne répondit rien ; 
quelques larmes tombèrent de ses yeux : il se cacha 
un moment le visage avec les mains ; puis tout-à-coup 
poussant son cheval à toute bride, il s'élança au milieu 
des ennemis à la tête de ses gardes. 

Le roi de Pologne fit tout ce qu'on devait attendre 
d'un prince qui combattait pour sa couronne; il ra* 
mena lui-même trois fias ses troupes à k charge : 
mais il ne combattait qu*avec ses Saxons, les Polonais, 
qui formaient son aile droite, s'enfuirent tous dès le 
commencement de la bataille, les uns par terreur, les 
autres par manvaiise volonté. L'ascendant de Charles 
XII prévalut ; il remporta une victoire complète : le 
camp ennemi, les drapeaux, l'artillerie, la caisse mili- 
taire d'Auguste, lui demeurèrent. U ne s'arrêta pas 
sur le champ de bataille, et marcha droit à Cracovie, 
poursuivant le roi de Pologne qui fiiyait devant lui. 

Les bourgeois de Cracovie lurent sissez hardis pour 
fermer leurs portes au vainqueur: il les fit romper. 
La garnison n'osa tirer un seul coup; on là chassa à 
coups de fouet et de canne jusque dans le château, où 
le roi entra avec elle. Un seul ofiBcier d'artillerie 
osant se préparer à mettre le feu au canon, Charles 
court à lui et lui arrache la mèche ; le commandât 
se jette aux genoux du roL Trois régiments suédois 
furent logés à discrétion chez les citoyens, et la ville 
taxée à une contribution de cent mille risdales. Le 
comte de Steinbock, fait gouverneur de la ville, ayant 
ouï dire qu'on avait caché des trésors dans les tom- 
beaux des rois de Pologne, qui sont à Cracovie dans 
l'église de Saint-Nicolas, les fit ouvrir: on n'y trouva 
que des ornements d'or et d'argent qui appartenaient 
aux églises : on en prit une partie, et Charles XU en* 
voya même un calice d'or à une église de Suède ; ce 
qm aurait souievé contre Im \es'^oloiAk caLÙ\s^^«&^ 



DE CSABLES XIL 83 

si quelque chose avait pu prévaloir contre la terreur de 
ses armes. 

Il sortait de Cracovie bien résolu de poursuivre le 
Toi Auguste sans relÀche. A quelques milles de la 
viUe son cheval s^abattit et lui fracassa la cuisse : il 
fiillut le reporter à Cracovie, où il demeura au lit six 
semaines entre les mains des chirugiens. Cet accident 
donna à Auguste le loisir de respirer. • H fit aussitôt 
répandre dans la Pologne et dans l'empire que Charles 
XII était mort de sa cbAte. Cette ikusse nouvelle 
crue quelque temps, jeta tous les esprits dans 1-étonne- 
ment et dans l'incertitude. Dans ce petit intervalle 
il assemble à Marienbourg, puis à Lublin, tous les 
ordres du royaume, déjà convoqués- à Sendomir. La 
foule y fut grande; peu de pelatinats refusèrent d'y 
envoyer. D regagna presque tous les esprits par -des 
largesses, par des promesses, et par cette aflàbilité 
nécsKaire aux rois absolus, pour se faire aimer, et 
aux rois électifs pour se maintenir. La diète fiit 
bientôt djêtrompée de la fausse nouvelle de la mort du 
roi de Suède ; mais le mouvement était déjà dk>nné à 
ce grand corps: il se laissa emporter à Pimpulsion 
qu*]] avait reçue ; tous les membres jurèrent de de- 
meurer fidèles à leur souverain ; tant les compagnies 
sont sujettes aux variations ! lie cardinal primat lui- 
même, afièctant encore d'être attaché au roi Auguste, 
Tint à la diète de Lublin ; il y baisa la main au roi, 
et ne lefusa p(Hnt de prêter le. serment comme Ïbb 
antres. Ce serment consistait à'Jurer que l'on n'avait 
rien enteipris et qu'on n'entreprendrait rien contre 
Auguste. Le roi dispensa le cardinal de la première 
partie du serment, et le prélat jura le reste en rougis- 
sant. Le résultat de cette diète fut que la république 
de Fdogne entretiendrait une armée de cmquante 
mille hoounes à ses dépens pour le service oe son 
souverain ; qu'on donnerait six semaAxtsik vax ^^a^Âise^ 
poariMckrer s^ toukifenl \a i^sÀx wkAai «mbsav^ 
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pareil terme aux princes de Sapieha, les premiers 
auteurs des troubles de Lithuanie, pour venif deman- 
der pardon au roi de Pologne. 

Mais durant ces délibérations, Charles XII ^éri 
de sa blessure, renversait tout devant lui. Toujours 
ferme dans le dessein de forcer les Polonais à détrôner 
eux-mêmes leur roi, il fit convoquer, par les intrigues 
du cardinal primat, une nouvelle assemblée à Varsovie 
pour l'opposer à celle de Lùblin. Ses généraux lui 
représentaient que cette attire pourrait encore avoir 
des longueurs et s*évanouir dans les délais ; que pen- 
dant ce temps les Moscovites s'amerrissaient tous les 
jours contre les troupes qu'il avait laissées en Livonie 
et en Ingrie ; que-les combats qui se donnaient souvent 
dans ces provinces entre les Suédois et les Russes 
n'étaient pas toujours à l'avantage jdes premiers; et 
qu'enfin sa présence y serait peut-être bientôt néces- 
saire. CharleSj aussi inébranlable dans ses projets que 
▼if dans ses acUcos, leur répondit : " Quand je devrais 
Kster ici dnqiiante ans, je n'en sortirai pomt que je 
n*aie détrôné le roi de Pologne." ' 

n Hûssa l'assemblée de Varsovie combattre par 
des discours et par des écrits celle de Lublin, et cher- 
cher de quoi justifier ses procédés dans les lois du 
royaume, lois toujours équivoques, que chaque parti 
interprète à son gré, et que le succès seul rend in- 
contestables. Pour lui, ayant augmenté ses troupes 
Tictorieuses de six mille nommes de cavalerie et de 
huit mille d'infanterie, qu'il reçut de Suède, il marcha 
eontre les restes de Tannée saxonne qu'il avait battue 
à Clissau, et qui avait eu le temps de se rallier et de 
se grossir pendant que sa chute de cheval Pavait 
retenu au lit Cette armée évitait ses approches et 
se retirait vers la Prusse, au nord-ouest deVfursovie. 
La rivière de Bug était entre lui et les ennemis. 
CSmles passa à la nage à la tète de sa cavalerie; 
JïoABiene «Jla cherches un gu^ lù-deasuiu On arrive 



DE CHABLE8 XU, 86 

aux Saxons dans un lieu nommé Pultesk. Le général 
Steuau les commandait au nombre d'environ dix mille. 
Le roi de Suède, dans sa marche précipitée, n'en avait 
pas amené davantage, sûr qu'un moindre nombre lui 
suffisait. La terreur de ses armes était si grande que 
la .moitié de l'armée saxonne s'enfuit à son approche 
sans rendre de combat. Le général Stenau fit ferme 
un moment avec deux régiments; le moment d'après 
il fut lui-même entraîné dans la fuite générale de son 
armée, qui se dispersa avant d'être vaincue. Les Sué- 
dois ne firent pas mille prisonniers, et ne tuèrent pas 
six cents hommes, ayant plus de peine à les poursuivre 
qu'à les défaire. 

Auguste, à qui il ne restait plus que les débris des 
Saxons battus de tous côtés, se retira en hâte dans 
Thom, viefile ville de la Prusse royale sur la Yistule, 
laquelle est sous la protection des Polonais. Charles 
se disposa aussitôt à l'assiéger. Le roi de Pologne, 
qui ne s'y crut pas en sûreté, se retira, et courut dans 
tous les endroits de la Pologne où il pouvait rassembler 
encore quelques soldats, et où les courses des Suédois 
n'avaient point pénétré. Cependant Charles, dans 
tant de marchés si vives, traversant des rinères à la 
nage, et courant avec son infanterie mcmtée en croupe 
derrière ses cavaliers, n'avait pu amener de canon de- 
vant Thom ; il lui fallut attendre qu'il lui en vînt de 
Suède par mer. 

En attendant il se posta à quelques milles de la ville ; 
il s'avançait souvent trop près des remparts pour la re- 
connaître ; l'habit simple qu*il portait toujours lui était 
dans ces dangereuses promenades, d'une utilité à la- 
quelle il n'avait jamais pensé ; il l'empêchait d'être re- 
marqué et d'être choisi par les ennemis, qui eussent 
tiré à sa personne. Un jour s'étant avancé fort près 
avec un de ses généraux, nommé Liewen^ qui était 
vêtu d'un habit bleu galonné tfoi, î\ cwàî^vv.^^'^ 
géaônl ne iàt trop aperçu : il \u\ otàCKû». ^ «fc\ûfc>25» 

è 
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derrière lui, par un mouvement de cette magnanimité 
qui lui était si naturelle que même il ne faisait pas 
réflexion qu'il exposait sa vie à un danger manifeste 
pour sauver celle de son sujet. Liewen, connaissant 
trop tard sa faute d'avoir mis un habit remarquable qui 
exposait aussi ceux qui étaient auprès de lui, et crai- 
gnant également pour le roi en quelque place qu'il. fût, 
hésitait s'il devait obéir : dans le moment que durait 
cette contestation le roi le prend par le bras, se met de- 
vant lui et le couvre ; au même instant une volée de 
canon qui venait en flanc renverse le général mort sur 
la place même que le roi quittait à peine. La mort de 
cet homme tué précisément au lieu de lui, et parce- 
qu'il l'avait voulu sauver, ne contribua pas peu à l'af- 
fermir dans l'opinion où il fut toute sa vie d'une pré- 
destination absolue, et lui fit croire que sa destinée, qui 
le conservait si singulièrement, le réservait à l'exécu- 
tion des plus grandes choses. 

Tout lui réussissait, et ses négociations et ses armes 
étaient également heureuses. Il était comme pré- 
sent dans toute la Pologne ; car son grand maréchal 
Renschild était au cœur de cet état avec un grand 
corps d'armée. Près de trente mille Suédois sous di- 
vers généraux, répandus au nord et à l'orient sur les 
frontières de la Moscovie, arrêtaient les eflbrts de 
tout l'empire des Russes, et Charles était à l'occident, 
à l'autre bout de la Pologne, à la tête de l'élite de ses 
troupes. 

Le roi de Danemarck, lié par le traité de Traven- 
dal, que son impuissance Pempêchait de rompre, de- 
meurait dans le silence. Ce monarque, plein de pru- 
dence, n'osait faire éclater son dépit de voir le roi de 
Suède si près de ses états. Plus loin, en tirant vers 
le sud-ouest, entre les fleuves de l'Elbe et du Veser, 
le duché de Brème, dernier territoire des aociennes 
conquêtes de la Suède, rempli de fortes garnisons, 
ouvrait encore à ce conquérant les portes de la Saxe 
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et de l'empire. Ainsi, depuis l'océan germanique jus- 
qu'assez près de l'embouchure du Borysthène, ce qui 
mit la largeur de l'Europe, ei jusqu'aux portes de Mos- 
cou, tout était dans la consternation et dans J'attente 
d'une révolution entière. Ses vaisseaux, maîtres de 
la mer Baltique, étaient employés à transporter dans 
son pays les prisonniers faits en Pologne. La Suède, 
tranquille au milieu de ces grands mouvements, goû- 
tait une paix profonde, et jouissait de la gloire de son 
roi sans en porter le poids, puisque ses troupes victo- 
rieuses étaient payées et entretenues aux dépens des 
vaincus. 

Dans ce silence général du nord devant les armes 
de Charles Xïl la ville de Dantzick osa lui déplaire. 
Quatorze frégates et quarante vaisseaux de transport 
amenaient au roi un renfort de six mille hommes^ 
avec du canon et des munitions pour achever le siège 
de Thorn ; il fallait que ce secours remont&t la Vis- 
tule. A l'embouchure de ce fleuve est Dantzick, WUe 
riche et libre, qui jouit en Pologne, avec Thorn et 
Elbing des mêmes privilèges que les villes impéri- 
ales ont dans l'Allemagne. Sa liberté a été attaquée 
tour-à-tour par les Danois, la Suède, et quelques 
princes allemands, et elle ne l'a conservée que par la 
jalousie qu'ont ces puissances les unes des autres. Le 
comte de Steinbock, un des généraux suédois, assem- 
bla le magistrat de la part du roi, demanda le passade 
pour les troupes et quelques munitions. Le magis- 
trat, par une imprudence ordinaire à ceux qui traitent 
avec plus fort qu'eux, n'osa ni le refuser ni lui accor- 
der nettement ses demandes. Le général Steinboek, 
se fît donner de force plus qu'il n'avait demandé ; on 
exigea même de la ville une contribution de cent mille 
écus, par laquelle elle paya son refuis imprudent. En- 
fin les troupes de renfort, le canon, et les munitions^ 
étant arrivés devant Thorn, on colIim^Ti<^'aw^!^ «^^"Sg^X^ 
22 septembre. 
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Robel, gouverneur de la place, Isl défendit u)l mam 
avec cinq mille hommes de gaiteiscm. Au bout de ee 
terni» il fut forcé de se r^icke à discrétic»! : M gfeurlu- 
son fut faite priscmnière de guerre, et envoyée en 
Suède. Robel fut.présenté déscRhené au roi. Ge prinee^ 
qui ne perdait jamak^ une occasioii d'hoinôret le mé- 
rite dans des ennemis, lui donna Une épée de sa miin, 
lui fit un présent considérable en argent, et le renvoya 
eur sa parole. Mais la ville, petite et pauvre, fat con- 
damnée à payer quarante mille êcus, contribution ex- 
cessive pour elle. 

Elbing, bâtie sur un bras de la Vistule, fondée pox 
le» chevalier» teutons, et annexée aussi à la Pologne, 
ne profita pas de la faute des Dàntziékois ; eUe balan- 
ça trop à donner passage aux troupes suédoises; elle 
tut plus sévèrement |mnie que Damtzick. Charles y 
entra \é 13 décembre à la tète de quatre mille hommes, 
la baïonûette au bout du fusil. Les habitants épou- 
vantés se jetèrent à genoux dans les rues et lui de- 
mandèrèut miséricorde: il les fit tous désanner : logea 
8e.s soldats chez les bourgeois ; ensuite ayant mandé 
le magistrat, il exigea le jour même une contribution 
de deux cents soixante mille écus : il y avait dans la 
ville deux cents pièces de canon et quatre cents mil- 
liers de poudre, qu^il saisit ; une bataille gagnée ne lui 
eût pas valu de si grands avantages. Tons ces succès 
étaient les avant-coureurs du détrônement du roi Au- 
guste. 

A peine le cardmal avait juré à son roi de ne rien 
entreprendre contré lui, qu'il s'était rendu à l'assem- 
blée de Varsovie» toujours sous le prétexte de la paix. 
Il arriva ne parlant que de concorde et d'obéissance, 
mais accompagné de soldats levés dans ses terres. 
Enfin il leva le masque, et déclara, au nom de l'as- 
semblée, " Auguste, électeur de Saxe, inhabile à 
poTier la couronne de Pologne." On y prononça 
â'ane commune voix que le U^ne évaiv MWi^xiX. La 
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volonté du roi de Suède, et par conséquent celle de 
cette diète, était de donner au prince Jacques Sobies- 
ky le trône du roi Jean son père. Jacques Sobiesky 
était alors à Breslau en Silésie, attendant avec im- 
patience la couronne qu'avait portée son père. Il 
était un jour à la chasse à quelques lieues de Bres- 
lau avec le prince IDonstantin, l'un de ses frères; 
trente cavaliers saxons envoyés secrètement par le 
roi Auguste, sortent tout-à-côup d'un bois voisin, en- 
tourent les deux princes et les enlèvent sans résis- 
tance: on avait préparé des chevaux de relais, siir 
lesquels ils furent sur-le-champ conduits à Leipsick, 
où on les enferma étroitement. Ce coup dérangea les 
mesures de Charles, du cardinal, et de l'assemblée de 
Varsovie. 

La fortune, qui se joue des têtes couronnées, mit 
presque dans le même temps le roi Auguste sur le 

Ï>oint d'être pris lui-même; il était à table, à trois 
ieues de Cracovie, se reposant sur une garde avancée 
et postée à quelque distance, lorsque le général Rens- 
child parut subitement après avoir enlevé cette garde. 
Le roi de Pologne n'eut que le temps de monter à che- 
val lui onzième. Le général Renschild le poursuivit 
pendant quatre jours, prêt à le saisir à tout moment. 
Le roi fuit jusqu'à Sendomir: le général suédois l'y 
suivit encore ; et ce ne fut que par un bonheur singu- 
lier que ce prince échappa. 

Pendant tout ce temps le parti du roi Auguste trai- 
tait celui du cardinal, et en était traité réciproque- 
ment, de traître à la patrie. L'armée de la couronne 
était partagée entre les deux factions. Auguste, forcé 
enfin d'accepter le secours moscovite, se repentit de 
n'y avoir pas eu recours assez tôt ; il courait tantôt en 
Saxe, où ses ressources étaient épuisées, tantôt il re- 
tournait en Pologne, où l'on n'osait le servir. D'un 
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autre o6té le roi de Suède, victorieux et ttaoqiiille, ré* 
gnait en effet en Pok^pie. 

Le comte Piper, qui avait dans l'esprit autant de ^po- 
litique que son maître avait de grandeur dans le sien, 
riposa atocs à Charles XII de prendre pour hii-méme 
couronne de Pok)«;ne : il Im représentait combien 
l'exécution en était mcile avec u2e armée victorieuse, 
et un parti poissant dans le cœur d'un royaume qm lui 
était déjà soumis ; il le tentait par le titre de défenseur 
de la religion évangélique, nom qui flattait l'ambition 
de Charles : il était aisé, disait-il, de faire en Pologne 
ce que Gkistave Vasa avait fait en Suède, d'y établir 
le luthéranisme, et de rompre les chaînes du peuple, 
esclave de la noblesse et du clergé. Charles fut tenté 
un moment; mais la gloire était son idole; il lui sa- 
crifia son intérêt et le plaisir ^u'il eût eu d'enlever la 
Pologne au pape. Il dit au comte Piper qu'il était plu«( 
flatté de donner que de gagner des royaumes ; il ajou- 
ta en souriant : " Vous étiez fait pour être le ministre 
d'un prince italien." 

Charles était encore auprès de Thom, dans cette 
partie de la Pmase royale qui appartient à la Pologne ; 
il portait de là sa vue sur ce qui se passait à Varso- 
vie, et tenait en respect les puissances voisines. Le 
prince Alexandre, frère des deux Sobiesky enlevés 
en Silésie, vint lui demander vengeance. Charles la 
lui promit d'autant plus qu'il la croyait aisée et qu'il 
se vengeait lui-même; mais, impatient de donner un 
roi à k Pologne, il proposa au prince Alexandre de 
monter sur le trône, dont la fortune s'opiniàtrait à 
écarter son frère. Il ne s'attendait pas à un refus. 
Le prince Alexandre lui déclara que rien ne pourrait 
jamais l'engager à profiter du malheur de son aîné. 
Le roi de Suède, le comte Piper, tous ses amis, et 
surtout le jeune palatin de Posnanie, Stanislas Lec- 
zinaky, le prenèrent d'accepter la couronne : il fut 
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inébranlable. Les princes voisins apprirent ' avec 
étonnement ce refus inoui, et ne savaient lequel ils 
devaient admirer davantage, ou un roi de Suède qui, 
à Tàge de vingt-deux ans, donnait la couronne de Po- 
logne, ou le prince Alexandre qui la refusait 
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LIVRE TROISIEME. 

ABGTJII£NT. 

StaniaUu Leezinsky élu roi de Pologne, Mort du eardU 
nal primat. BeUe retraite du général SchuUenibourg, 
. BatttiUe de FVauenatadt. Charles entre en Saxe, Paix 
d? Altranatadt, Auguste abdique la couronné^ et la cède 
à Stanislas, Le général Pat/cul^ plénipotentiaire du 
czar^ est roué et écartelL Charles reçoit en Saxe des 
ambassadeurs de tous les princes : U va seul à Dresde 
voir Auguste avant de partir, 

• 

Le jeune Stanislas Leezinsky était alors député à 
l'assemblée de Varsovie pour aller rendre compte aa 
roi de Suède de plusieurs difiérents survenus dana le 
temps de l'enlèvement du prince Jacques. Stanislas 
avait une physionomie heureuse, pleine de hardiesse 
et de douceur, avec un air de probité et de frandiise, 
qui de tous les avantages extérieurs est le plus grand, 
et qui donne plus de poids aux paroles que l'éloquence 
même. La sagesse avec laquelle il parla du roi Au* 
guste, de l'assemblée, du cardinal primat, et des in* 
térêts difiérents qui divisaient la Pologne, frappa 
Charles. Le roi Stanidas m'a fait l'honneur de me 
raconter qu'il dit en latin au roi de Suède : *' Com- 
ment pourrons-nous &ire une élection, si les deux 
princes Jfuxiues et Constantin Sobiesky sont captifs ?" 
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et que Charles lui répondit : " Comment délivrera-t- 
on la république, si on ne fait pas une élection ?" 
Cette conversation fut l'unique brigue qui mit Stanis- 
las sur le trône. Charles prolongea exprès la confé- 
rence, pour mieux sonder le génie du jeune député. 
Après Paudienoe il dit tout haut qu'il n'avait jamais 
vu d'homme si propre à concilier tous les partis. Il 
ne tarda pas à s'informer du caractère du palatin 
Leczinsky. H sut qu'il était plein de bravoure, en- 
durci à la fatigue; qu'il couchait toujours sur une 
espèce de paillasse; n'exigeant aucun service dé ses 
domestiques auprès de sa personne ; qu'il était d'une 
tempérance peu communç dans ce climat, économe, 
ado é de ses vassaux, et le seul seigneiir peut-être en 
Pologne qui eût quelques amis, dans un temps où l'on 
ne connaissait de liaisons que celles de l'intérêt et de 
la faction. Ce caractère, qui avait en quelques choses 
du rapport avec le sien, le détermina entièrement. Il 
dit tout haut après la conférence : " Voilà un homme 
qui sera toujours mon ami ;" et on s'aperçut bientôt 
que ces mots signifiaient : Voilà un homme qui sera 
roi. 

Quand le primat de Pologne sut que Charles XII 
avait nommé le palatin Leczinsky, à-peu-près comme 
Alexandre avait nommé Abdalonime, il accourut au- 
près du roi de Suéde, pour tâcher de faire changer 
cette résolution : il roulait faire tomber la couronne à 
un Lubomirsky. "Mais qu'avez-vous à alléguer 
contre Stanislas Leczinsky ? dit le conquérant. — Sire, 
dit le primat, il est trop jeune." Le roi répliqua 
sèchement : " H est à-peu-près de mon âge," tourna 
le dos au prélat, et aussitôt envoya le comte de Hoorn 
signifier à l'assemblée de Varsovie qu'il fallait élire 
un roi dans cinq jours, et qu'il fallait élire Stanis- 
las- Leczinsky. Le compte de Hoorn arriva le t 
juillet; il fixa le jour de l'élecûou ^vx ^â^^'oasoafc*^ 
aurait ordonné le décampemenX àVii Xi^xaS^^ao.» ^'^^ 
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cardinal primat, frustré du fruit de tant d'intrignei^ 
retourna à l'assemblée, où il remua tout pour &ire 
édiouer une élection à laquelle il. n'avait point de 
part : mais le roi de Suède arriva lui-même incognito 
à Varsovie ; alors il fallut se taire. Tout ce que pat 
faire le primat fut de ne point se trouver à l'élection ; il 
se réduisit à une neutralité inutile, ne pouvant s'oppo- 
ser au vainqueur, et ne voulant pas le seconder. 

Le samcKli 12 juillet, jour fixé pour l'élection, étant 
venu, on s'assembla à trois heures après midi au Oolo,. 
champ destiné pour cette cérémonie: l'évêque de 
Fosnanie vint présider à l'assemblée à la place du 
cardinal primat. U arriva suivi des gentilsnommes 
du parti. Le comte de Hoom et deux autres officiers- 
généraux assistaient publiquement à cette solennité, 
comme ambassadeurs extraordinaires de Charles au- 

Erès de la république. La séance dura jusqu'à neuf 
eures du soir ; l'évêque de Fosnanie la finit, en dé- 
clarant au nom de la diète Stanislas élu roi de Fo- 
logne : tous les bonnets sautèrent en l'air, et le bruit 
des acclamations étoufia le cri des opposants. 

U ne servit de rien au cardinal pnmat, et à ceux 
qui avaient voulu demeurer neutres, de s'être ab- 
sentés de l'élection ; il fallut que dès le lendemain ils 
vinssent tous rendre hommage au nouveau roi : la 
plus grande mortification qu'ils eurent fut d'être obli- 
gés de le suivre au quartier du roi de Suède. Ce 
E rince rendit au souverain qu'il venait de faire tous les 
onneurs dus à un roi de Fologne; et pour donner 
Î>1us de poids à sa nouvelle dignité, on lui assigna de 
'argent et des troupes. 

Charles XII partit aussitôt de Varsovie pour aller 
achever la conquête de la Pologne. Il avait donné 
rendez-vous à son armée devant Léopold, capitale du 
grand palatinat de Russie, place importante par elle- 
même, et plus encore par les richesses dont elle était 
remplie. On croyait qu'elle tiendrait quinze jours, ^ 
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eaufle des fortifications que le roi Auguste y av£ 
&ite8. Le conquérant Pinvestit le 5 septembre, et 
lendemain la prit d^assaut. Tout ce qui osa résiste 
fut passé au ni de Pépée. Les troupes victorieusei 
et maîtresses de la ville, ne se débandèrent point pou 
courir au pillage, malgré le bruit des trésors qui 
étaient dans Léopold ; elles se rangèrent en bataille 
dans la grande place. Là ce qui restait de la f;ar- 
nison vint se rendre prisonnier de guerre. Le roi fit 
puUier à son de trompe^ que tous ceux des habitants 
qui auraient des effets appartenants au roi Auguste, 
ou à ses adhérants, les apportassent eux-mêmes avant 
la fin du jour, sur peine de la vie. Les mesures fu* 
rent si bien prisés que peu osèrent désobéir: on 
apporta au roi quatre cents^ caisses remplies d'or et 
d'argent monnayé, de vaisselle, et de choses précieuses. 
Le commencement du règne de Stanislas fut marqué 
presque le même jour par un événement bien dif- 
férent. Quelques af&ires qui demandaient absolu- 
ment sa présence Pavaient obligé de demeurer dans 
Varsovie : il avait avec lui sa mère, sa femme, et ses 
deux filles ; le cardinal primat, Pévéque de Posnanie, 
et quelques grands de Pologne, composaient sa nou- 
velle cour. Elle était gardée par six mille Polonais 
de Parmée de la couronne, depuis peu passés à son 
service, mais dont la fidélité n'avait point encore été 
éprouvée : le général Hoom, gouverneur de la ville, 
n avait d'ailleurs avec lui que quinze cents Suédois. 
On était à Varsovie dans une tranquillité profonde, et 
Stanislas comptait en partir dans x>eu de jours pour 
aller à la conquête de Léopold. Tout-à-coup il 
apprend qu'une armée nombreuse approche de la ville : 
c'était le roi Auguste, qui, par un nouvel effort, et 
par une des plus belles marches que jamais général 
ait fidtes, ayant donné le chanse au roi de Suède^ 
venait avec vin^t mille hommes miMlc% ^asA^^xw3i<^^^> 
et enlever son nval. 
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derrière lui, par un mouvement de cette magnanimité 
qui lui était si naturelle que même il ne faisait pas 
réflexion qu'il exposait sa vie à un danger manifeste 
pour sauver celle de son sujet. Liewen, connaissant 
trop tard sa faute d'avoir mis un habit remarquable qui 
exposait aussi ceux qui étaient auprès de lui, et crai- 
gnant également pour le roi en quelque place qu'il fût, 
hésitait s'il devait obéir: dans le moment que durait 
cette contestation le roi le prend par le bras, se met de- 
vant lui et le couvre ; au même instant une volée de 
canon qui venait en flanc renverse le général mort sur 
la place même que le roi quittait à peine. La mort de 
cet homme tué précisément au lieu de lui, et parce- 
qu'il l'avait voulu sauver, ne contribua pas peu à Vaî- 
rcrmir dans l'opinion où il fut toute sa vie d'une pré- 
destination absolue, et lui fit croire que sa destinée, qui 
le conservait si singulièrement, le réservait à l'exécu- 
tion des plus grandes choses. 

Tout lui réussissait, et ses négociations et ses armes 
étaient également heureuses. Il était comme pré- 
sent dans toute la Pologne ; car son grand maréchal 
Renschild était au cœur de cet état avec un grand 
corps d'armée. Près de trente mille Suédois sous di- 
vers généraux, répandus au nord et à l'orient sur les 
frontières de la Moscovie, arrêtaient les efforts de 
tout l'empire des Russes, et Charles était à l'occident, 
à l'autre bout de la Pologne, à la tête de l'élite de ses 
troupes. 

Le roi de Danemarck, lié par le traité de Traven- 
dal, que son impuissance Pempêchait de rompre, de- 
meurait dans le silence. Ce monarque, plein de pru- 
dence, n'osait faire éclater son dépit de voir le roi de 
Suède si près de ses états. Plus loin, en tirant vers 
le sud-ouest, entre les fleuves de l'Elbe et du Veser, 
le duché de Brème, dernier territoire des anciennes 
conquêtes de la Suède, rempli de fortes garnisons, 
ouvrait encore à ce conque tanl Vea portes de la Saxe 
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et de l'empire. Ainsi, depuis l'océan germanique jus- 
qu'assez près de l'embouchure du Borysthène, ce qui 
rait la largeur de l'Europe, ei jusqu'aux portes de Mos- 
cou, tout était dans la consternation et dans J'attente 
d*une révolution entière. Ses vaisseaux, maîtres de 
la mer Baltique, étaient employés à transporter dans 
son pays les prisonniers faits en Pologne. La Suède, 
tranquille au milieu de ces grands mouvements, goû- 
tait une paix profonde, et jouissait de la gloire de son 
roi sans en porter le poids, puisque ses troupes victo- 
rieuses étaient payées et entretenues aux dépens des 
vaincus. 

Dans ce silence général du nord devant les armes 
de Charles Xîl la ville de Dantzick osa lui déplaire. 
Quatorze frégates et quarante vaisseaux de transport 
amenaient au roi un renfort de six mille hommes, 
avec du canon et des munitions pour achever le siège 
de Thorn ; il fallait que ce secours remontât la Vis- 
tule. A l'embouchure de ce fleuve est Dantzick, ^'ille 
riche et libre, qui jouit en Pologne, avec Thom et 
Elbing des mêmes privilèges que les villes impéri- 
ales ont dans l'Allemagne. Sa liberté a été attaquée 
tour-à-tour par les Danois, la Suède, et quelques 
princes allemands, et elle ne l'a conservée que par la 
jalousie qu'ont ces puissances les unes des autres. Le 
comte de SteinbocK, un des généraux suédois, assem- 
bla le magistrat de la part du roi, demanda le passade 
pour les troupes et quelques munitions. Le magis- 
trat, par une imprudence ordinaire à ceux qui traitent 
avec plus fort qu'eux, n'osa ni le refuser ni lui accor- 
der nettement ses demandes. Le général Steinboek, 
se fit donner de force plus qu'il n'avait demandé ; aa 
exigea même de la ville une contribution de cent mille 
écus, par laquelle elle paya son refus imprudent. En- 
fin les troupes de renfort, le canon, et les munitions, 
étant amvés devant Thom, ouco\iM!£iCûs^^N!^^^'^ 
22 septembre. 
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Robe], gouverneur de la place, Isl défendit uH màm 
avec cinq mille hommes de gai^nison. Au' bout de ee 
temps il fut forcé de se r^idre à diiscrétion : \A gMà" 
son fût faite prisonnière de guerre, et envoyée en 
Suède. Robel fut.présenté désaiteé au roi. Ce prince^ 
qjii ne perdait jamai» une occamon d'b<^orer le me- 
nte dans des ennemis, lui donna une épée de sa miin, 
lui fit un présent omsidérable en argent, et le renvojra 
0ur sa parole. Mais la ville, petite et pauvre, ait con- 
damnée à payer quarante mille écUs, contribution ex- 
cessive pour elle. • 

Ëlbing, bâtie sur un bras de la Vistule, fondée p9x 
\e» chevalier» teutons, et annexée aussi à la Pologne, 
ne profita pas de la faute des Dantziékds ; elle balan- 
ça trop à oomier passage aux troupes suédoises; elle 
rat plus sévèrement {mnié que Dantzick. Charles y 
entra le 13 décembre i la tête de quatre mille hommes, 
la baïonnette au bout du fusil. Les habitants épou- 
vantés se jetèrent à genoux dans les rues et lui de- 
mandèrent misériccHrde : illesfittoùsdésai^mer: logea 
8e.s soldats chez les bourgeois ; ensuite ayant mandé 
le magistrat, il exigea le jour même utfe contribution 
de deux cents soixante mille écus : il y avait dans la 
ville deux cents pièces de canon et quatre cents mil- 
liers de poudre, qnUl saisit ; une bataille gagnée ne lui 
eût pas valu de si grands avantages. Tons ces succès 
étaient les avant-coureurs du déuônement du roi Au- 
guste. 

A peine le cardinal avait iuré à son roi de ne rien 
entreprendre contré lui, qu'il s'était rendu à l'assem* 
blée de Varsovie» toujours sous le prétexte de la paix. 
Il arriva ne parlant que de concorde et d'obéissance, 
mais accompagné de soldats levés dans ses terres. 
Enfin il leva le masque, et déclara, au nom de ras- 
semblée, " Auguste, électeur de Saxe, inhabile à 
poTier la couronne de Pologne." On y prononça 
éâ'ane commune voix que le U^ue évaiv \wiWûX. La 
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volonté du roi de Suède, et par conséquent celle de 
cette diète, était de donner au prince Jacques Sobies- 
ky le trône du roi Jean son père. Jacques Sobiesky 
était alors à Breslau en Silésie, attendant avec im- 
patience la couronne qu'avait portée son père. Il 
était un jour à la chasse à quelques lieues de Bres- 
lau avec le prince tIJonstantin, lun de ses frères; 
trente cavaliers saxons envoyés secrètement par le 
roi Auguste, sortent tout-à-côup d'un bois voisin, en- 
tourent les deux princes et les enlèvent sans résis- 
tance: on avait préparé des chevaux de relais, sûr 
lesquels ils furent sur-le-champ conduits à Leipsick, 
od on les enferma étroitement. Ce coup dérangea les 
mesures de Charles, du cardinal, et de l'assemblée de 
Varsovie. 

La fortune, qui se joue des têtes couronnées, mit 
presque dans le même temps le roi Auguste sur le 
point d'être pris lui-même; il était à table, à trois 
lieues de Cracovie, se reposant sur une garde avancée 
et postée à quelque distance, lorsque le général Rens- 
child parut subitement après avoir enlevé cette garde. 
Le roi de Pologne n'eut que le temps de monter à che- 
val lui onzième. Le général Renschild le poursuivit 
pendant ({uatre jours, prêt à le saisir à tout moment. 
Le roi fuit jusqu'à Sendomir: le général suédois l'y 
suivit encore ; et ce ne fut que par un bonheur singur 
lier que ce prince échappa. 

Pendant tout ce temps le parti du roi Auguste trai- 
tait celui du cardinal, et en était traité réciproque- 
ment, de traître à la patrie. L'armée de la couronne 
était partagée entre les deux factions. Auguste, forcé 
enfin d'accepter le secours moscovite, se repentit de 
n'y avoir pas eu recours assez tôt ; il courait tantôt en 
Saxe, où ses ressources étaient épuisées, tantôt il re- 
tournait en Pologne, où l'on n'osait le servir. D'un 
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bliques qui rendent de tels honneurs; les rois ne don« 
nent ()ue des récompenses. 

Mais ce qui faisait la gloire de SchuUemboure n'é- 
tait guère utile au roi Auguste. Ce prince abandonna 
encore une fois la Pologne à ses ennemis ; il se retira 
en Saxe, et fit réparer avec précipitation les fortifica- 
tions de Dresde, craignant déjà, non sans raison, pour 
la capitale de ses états héréditaires. 

Charles XII voyait la Pologne soumise; ses géné- 
raux, à son exemple, venaient de battre en Courlande 
Plusieurs petits corps moscovites qui, depuis la grande 
ataille de Narva, ne se montraient plus que par pelo- 
tons, et qui dans ces quartiers ne feisaient la guerre 
que comme des Tartares vagabonds qui pillent, qui 
raient, et qui reparaissent pour fuir encore. 

Par-tout où se trouvaient les Suédois ils se cro3raient 
sdrs de la victoire quand ils étaient vingt contre cent. 
Dans de si heureuses conjonctures, Stanislas prépara 
son couronnement : la fortune, qui Pavait fait élire à 
Varsovie, et qui Pen avait chassé, l'y rappela encore 
aux acclamations d'une foule de noblesse que le sort 
des armes lui attachait: une diète y fiit convoquée; 
tous les obstacles y furent applanis ; il n'y eut que la 
cour de Rome seule qui le traversa. 

Il était naturel qu'elle se déclarât pour le roi Au- 
guste, qui de protestant s'était fait catholiaue pour 
monter sur le trône, contre Stanislas placé sur le même 
trône par un s^rand ennemi de la religion catholique. 
Clément XI, alors pape, envoya des brefs à tous les 
prélats de Pologne, et sur-tout au cardinal primat, par 
lescfuels il les menaçait de l'excommunication, s'ils 
osaient assister au sacre de Stanislas, et attenter en 
rien contre les droits du roi Auguste. 

Si ces brefs parvenaient aux évéques qui étaient à 
Varsovie, il était à craindre que quelques uns n'obéis- 
sent par faiblesse, et que la plupart ne s'en prévalussent 
pour se rendre plus difiSciles à mesure qu'ils seraient 
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plus nécessaires. Ou avait donc pris toutes les pré- 
cautions pour empêcher que les lettres du pape ne 
fussent leçues dans Varsovie. Un franciscain reçut 
secrètement les brefs pour les délivrer en mains propres 
aux prélats : ii en donna d'abord un au sufifragant de 
Chelm ; ce prélat, très-attaché à Stanislas, le porta au 
roi tout cacheté. Le roi fit venir le religieux, et lui 
demanda comment il avait osé se charger d'une telle 
pièce. Le franciscain répondit que c'était par Tordre 
de son général. Stanislas lui ordonna d'écouter dé- 
sormais les ordres de son roi préférablement à ceux 
du général des franciscains, et le fit sortir dans le mo- 
ment de la ville. 

Le même jour on publia un placard du roi de Suéde 
par lequel il était défendu à tous ecclésiastiques sécu- 
liers et réguliers dans Varsovie, sous des peines très- 
grièves, de se mêler des af&ires d'état: pour plus de 
sûreté il fit mettre des gardes aux portes de tous les 
prélats, et défendit qu'aucun étranger entrât dans la 
ville. Il prenait sur lui ces) petites sévérités, afin que 
Stanislas ne f(ït point brouillé avec le clergé à son 
avènement : il disait qu'il se délassait de ses fatigues 
militaires en arrêtant les intrigues de la cour romaine, 
et qu'on se battait contre eUe avec du papier, au lieu 
qu'il fallait attaquer les autres souverains avec des ar- 
mes véritables. 

Le cardinal primat était sollicité par CSiarles et par 
Stanislas de venir faire la cérémonie du couronnement. 
J\ ne crut pas devoir quitter Dantzick, pour sacrer un 
roi qu'il n'avait point voulu élire; mais comme sa po- 
litique était de ne jamais rien faire sans prétexte, il 
voulut préparer une excuse légitime à son lêfus ! il fit 
afficher pendant la nuit le bref du pape à la porte de 
sa propre maison ; le magistrat de Dantzick, mdignè, 
$t chercher les coupables, qu'on ne trouva t^iii^*. W 
primat feignait d'être irrité, et iXaix Vnx. ^0D^»DX^^ 
^yaitffDe niaoa pour ne point ^gicaNSt \& ^pifsv^»^ 
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et il se ménageait en même temps avec Gbarles XIT, 
Auguste, Stanislas, et le pape. U momnt peu de jours 
après, laissant son pays dans une confusion affireuse, 
et n^ayant réussi par toutes ses intrigues qu*à se brouil- 
ler à la fois avec les trois rois, Charles, Auguste, et 
Stanislas, avec sa république, et avec le pape, qui lui 
avait ordonné de venir à Rome rendre compte de sa 
conduite ; mais comme les politiques mêmes ont quel- 
quefois des remords dans leurs derniers moments, il é- 
crivit au roi Auguste, en mourant, pour lui démander 
pardon. 

Le sacre se fit tranquillement et avec pompe dans 
la ville de Varsovie, malgré Pusage où l'on est en Po- 
logne de couronner les rois à Cracovie. Stanislas Lec- 
zinsky et sa femme Charlotta Opalinska furent sacrés 
roi et reine de Pologne par les mains de l'archevêque 
de Léopold, assisté de beaucoup d'autres prélats. 
Charies Ail vit cette cérémonie incognito, unique fruit 
qu'il retirait de ses conquêtes. 

Tandis qu'il donnait un roi à la Pologne soumise, 
que le Danemarck n'osait le troubler, que le roi de 
Prusse recherchait son amitié, et que le roi Auguste se 
retirait dans ses états héréditaires, le czar devenait de 
jour en jour plus redoutable: il avait faiblement se- 
couru Auguste en Pologne, mais il avait fiut de puis- 
santes diversions en Ingrie. 

Pour lui, non seulement il commençait à être grand 
homme de guerre, mais même à montrer l'art à ses 
Moscovites; la discipline s'établissait dans ses troupes ; 
il avait de bons ingénieurs, une artillerie bien servie 
beaucoup de bons officiers ; il savait le erand art de 
faire subsister des armées : quelques uns de ses géné- 
raux avaient appris et à bien combattre, et, selon le 
besoin, à ne combattre pas; bien plus, il avait formé 
une marine capable de faire tête aux Suédois dans la 
mer Baltique, 
Fort de toua ces avantage àos \ «cm wdX t^TÀft^«^ 
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de l'absence du roi de Suède, il prit Narva d'assaut 
après un siège régulier, et af^nài avoir empêché qu'elle 
ne fut secourue par mer et par terre. Les soldats, 
maîtres de la ville, coururent au pillage; ils s'aban- 
donnèrent aux barbaries les plus énormes: le czar 
courait de tous côtés pour arrêter le désordre et le mas- 
sacre ; il arracha lui-même des femmes des mains des 
soldats qui les allaient égorger après les avoir violées ; 
il fut même obligé de tuer de sa main quelques Mos- 
covites qui n*écoutaient point ses ordres. On montre 
encore à Narva, dans l'hôtel-de-ville, la table sur la- 
quelle il posa son épée en entrant, et on s'y ressouvient 
des paroles qu'il adressa aux citoyens qui s'y rassem- 
blèrent : " Ce n'est point du sang des habitants que 
cette épée est teinte, mais de celui des Moscovites que 
j'ai répandu pour sauver vos vies." 

Si le czar avait toujours eu cette humanité, c'était 
le premier des hommes. Il aspirait à jdus qu'à dé- 
truire des villes, il en fondait une alors peu loin de 
Narva même, au milieu de ses nouvelles conquêtes ; 
c'était la ville de Pétersbourg, dont il fit depuis sa ré- 
sidence, et le centre du commerce: elle est située 
entre la Finlande et l'Iogrie, dans une île maréca- 

feuse, autour de laquelle la Neva se divise en plusieurs 
ras avant de tomber dans le golfe de Finlande : lui- 
même traça le plan de la ville, de la forteresse, du 
port, des quais qui l'embellissent, et des forts qui en 
défendent l'entrée. Cette île inculte et déserte, q[iii 
n'était qu'un amas de boue pendant le court été de 
ces climats, et dans l'hiver qu'un étang glacé, où l'on 
ne pouvait aborder par terre qu'à travers des forêts 
sans route, et des marais profonds, et qui n'avait été 
jusqu'alors que le repaire des loups et des ours, fbt 
remplie, en 1703, de plus de trois cents mille hommes, 
que le czar avait rassemblés de ses états. L.e&'^v^- 
sans du royaume d'Astracan, et cexm ^\i\\!lS!k^'^ssâ^^i^ 
ûondèieB de la Chine, foxent \x«QSb^otOb'^ ^^%i,\KŒi- 
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bourg, n fâdlut percer des forêts, faire des chemins, 
sécher des marais, élever des digues, avant de jeter 
les fondements de la ville; la nature fut forcée par- 
tout. Le czar s'obstina à peupler un pays qui sem- 
blait n'être pas destiné pour des hommes: ni les inon- 
dations qui ruinèrent leurs ouvrages, ni la stérilité du 
terrain, ni Tignorance des ouvriers, ni la mortalité 
même, qui fit périr deux cents mille hommes dans ces 
commencements, ne lui firent point changer de réso- 
lution : la ville fut fondée parmi les obstacles que la 
nature, le génie des peuples, et une guerre malheu- 
reuse, y apportaient. Pétersbourg était déjà une ville 
en 1705, et son port était rempli de vaisseaux : l'empe- 
reur y attirait les étrangers par des bienfaits, distribu- 
ant clés terres aux uns, donnant des maisons aux au- 
tres, et encourageant tous les arts, qui venaient adou- 
cir ce climat sauvage. Sur-tout il avait rendu Péters- 
bourg inaccessible aux efibrts des ennemis: les géné- 
raux suédois, qui battaient souvent ses troupes par- 
tout ailleurs, n'avaient pu endommager cette colonie 
naissante ; elle était tranquille au milieu de la guerre 
qui l'environnait. 

Le czar, en se créant ainsi de nouveaux états, ten- 
dait toujours la main au roi Auguste qui perdait les 
siens : il lui persuada par le général Patkul, passé de- 
puis peu au service de Moscovie, et alors ambassadeur 
du czar en Saxe, de venir à Grodno conférer encore 
une fois avec lui sur l'état malheureux de ses affaires. 
Le roi Auguste y vint avec quelques troupes, accom- 
pagné du général Schullembourg, que son passage de 
l'Oder avait rendu illustre dans le nord, et en qui il 
mettait sa dernière espérance. Le czar y arriva, fai- 
sant marcher après lui une armée de soixante et dix 
mille hommes. Les deux monarques firent de nou- 
veaux plans de guerre. Le roi Auguste détrôné ne 
craignait plus d'irriter Jes Polonais en abandonnant 
Jlfiur pays aux troupes moscoN\xea\ 'i\ ^wx t%^\\i q^<^ 
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Tannée du czar se diviserait en plusieurs corps pour 
arrêter le roi de Suède à chaque pas. Ce iut dans le 
temps de cette entrevue que le roi Auguste renouvela 
Tordre de Paigle blanc; faible ressource alors pour 
lui attacher quelques seigneurs polonais, plus avides 
d'avantages réels que d'un vain honneur, qui devient 
ridicule quand on le tient d'un prince qui n'est roi que 
de nom. La conférence des deux rois finit d'Une ma- 
nière extraordinaire : le czar partit soudainement, et 
laissa ses troupes à son allié, pour courir éteindre lui- 
même une rébellion dont il était menacé à Astracan. 
A peine était-il parti que le roi Auguste ordonna que 
Fatkul f&t arrêté à I^esde. Toute TEurope fut sur- 
prise qu'il osât, contre le droit des gens, et en appa- 
rence contre ses intérêts, mettre en prison l'ambsîssa- 
deur du seul prince qui le protégeait. 

Voici le nœud secret de cet événement, selon ce 
que le maréchal de Saxe, fils du roi Auguste, m'a fait 
Thonneur de me dire. Patkuï, proscrit en Suède pour 
avoir soutenu les privilèges de la Livonie, sa patrie, 
avait été général du roi Auguste ; mais son esprit vif 
et altier s'accommodant mal des hauteurs du général 
Flemmin|^, favori du roi, j^us impérieux et plus vif que 
lui, il avait passé au service du czar, dont il était alors 
général et ambassadeur auprès d'Auguste. C'était 
un esprit pénétrant ; il avait démêlé que les vues de 
Flemming et du chancelier de Saxe étaient de pro- 
poser la paix au roi de Suède à quelque prix que ce 
fût; il forma aussitôt le dessein de les prévenir, de 
ménager un accommodement entre le czar et la Suède. 
Le CMncelier éventa son projet, et obtint qu'on se 
saisit de sa personne : le roi Auguste dit au czar que 
Patkul était un perfide qui les trahissait tous deux, 
n n'était pourtant coupable que d'avoir trop bien servi 
son nouveau maître ; mais un service rendu mal-à- 
prOTos est souvent puni comme une Vra.VvY^\!k. 

Cependant, d'un côté, les 8oVx!QLiiX<e tkK» '^\»8«^% ^* 
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TÎaés en jdusieurs petits corps, brûlaient etrayageaieot 
les terres des partisans de Stanislas ; de l'autre, Schol- 
lembourg s*ayançait avec ses nouvelles troupes: la 
fortune des Suédois dissipa ces deux armées en moins 
de deux mois. Charles XII et Stanislas attaquèrent 
les corps séparés des Moscovites Tun après l'autre, 
mais si vivement qu'un général moscovite était battu 
avant qu'il sût la défêiite de son compagnon. 

Nul obstacle n'arrêtait le vainqueur; s'il se trou- 
vait une rivière entre les ennemis et lui, Charles XII 
et ses Suédois la passaient à la najge. Un parti Sué- 
dois prit le bagage d'Auguste, où il y avait deux cents 
mille éetn d'argent monnayé; Stanislas saisit huit 
cents mille ducats appartenants au prince MenzikoflT, 
ffénéral moscovite : Charles, à la tête de sa cavalerie, 
Dt trente lieues en vingt-quatre heures, chaque cava- 
lier menant un cheval en main, pour, le monter quand 
le sien serait rendu. Les Moscovites épouvantés, et 
réduits à un petit nombre, fuyaient en désordre au- 
delà du Borysthène. 

Tandis que Charles chassait devant lui les Mosco- 
vites jusqu'au fond de la Lithuanie, SchuUembourg 
repassa enfin l'Oder, et vint à la tête de vingt mille 
hommes présenter la bataille au grand maréchâ Rens- 
child, qui passait pour le meilleur général de Charles 
XII, et que l'on appelait le Parménion de l'Alexandre 
du nord. Ces deux illustres généraux, qui semblaient 
participer à la destinée de leurs maîtres, se rencon- 
trèrent assez près de Punits, dans un lieu nommé 
Frauenstad, territoire déjà fatal aux troupes d'Au- 
guste : Renschild n'avait que treize bataillons et vingt- 
deux escadrons, qui faisaient en tout près de dix mille 
hommes; Schullembourg en avait une fois autant. 
U est à remarquer qu'il y avait dans son armée un 
corps de six à sept mille Moscovites, que l'on avait 
long-temps disciplinés, et sur lesquels on comptait 
comme sur des soldats aguems, Cqwa \»«.t9AU.Q d^ 
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l^rauenstad se donna le 12 février 1706; mais ce 
même général Schullembourg, qui avec quatre mille 
hommes avait en quelque façon troublé la fortune du 
roi de Suède, succomba sous celle du général Rens- 
child. Le combat ne dura pas un quart-d'heure ; les 
Saxons ne résistèrent pas un moment; les Mosco- 
vites jetèrent leurs armes dès qu'ils virent les Sué- 
dois : l'épouvante fut si subite, et le désordre si grande 
que les vainqueurs trouvèrent sur le champ de bataille 
sept mille fusils tout chargés qu'on avait jetés à tene 
sans tirer. Jamais déroute ne fut phis prompte, plus 
complète, et plus honteuse ; et cependant jamais gé^ 
néràl n'avait fait une si belle disposition que Schul- 
lembourg, de l'aveu de tous les officiers saxons et sué- 
dois, qui virent en cette journée combien la prudence 
humaine est peu maîtresse des événements. 

Parmi les prisonniers il se trouva un régiment en- 
tier de Français. Ces infortunés avaient été pris par 
les troupes de Saxe, l'an 1704, à cette fameuse bataille 
de Hochstet, si funeste à la grandeur de Louis XIV : 
ils avaient passé depuis au service du roi Auguste, qui 
en avait fait un régiment de dragons, et en avait donné 
le commandement à un Français de la maison de Joy- 
euse, Le colonel fut tué à la première ou plutôt à la 
seule décharge des Suédois; le ré^ment tout entier 
fut fait prisonnier de guerre. Dès le jour même ces 
Français demandèrent à servir Charles XII ; et ils 
furent reçus à son service, par une destinée singulière 
qui les réservait à changer encore de vainqueur et de 
maître. 

A regard des Moscodtes, ils demandèrent la vie à 
genoux ; mais on les massacra inhumainement plus de 
six heures après le combat, pour punir sur eux les vio- 
lences de leurs compatriotes, et pour se débarrasser de 
ces prisonniers dont on n'eût su que faire. 

Auguste se vit alors sans ressources. I]L\ii& VQ^'t«e^3Ksx 
plus que Gmcovie, où il s'étût «i£ea£kl^ v««& ^^sqbl ^v 
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gîments de Moscovites, deux de Saxons, et qaelmaras 
troupes de Parmêe de la couronne, par lesquelles même 
il craignait d'être livré au vainqueur ; mais son mal- 
heur nit an comble 'ouand il sut que Charles XII était 
enfin entrée en Saxe le premier septembre 1706. 

n avait traversé la Silésie sans daigner seulement 
en faire avertir la cour de Vienne. L'Allemagne 
était consternée: la diète de Ratisbonne, qui re- 
présente l'empire, mais dont les résolutions sont sou- 
vent aussi infructueuses que solennelles, déclara le 
roi de Suéde ennemi de l'empire sHl passait au-delà 
de l'Oder avec son armée : cela même le détermina à 
venir plutôt en Allemagne. 

A son approche les villages furent déserts; les 
habitants fuyaient de tous c6tes. Charles en usa alors 
comme à Copenhague ; il fit afficher par-tout qu'il 
n'était venu que pour donner la paix ; que tous ceux 
qui reviendraient chez eux, et qui paieraient les con- 
tributions qu'il ordonnerait seraient traités comme ses 
propres suiets, et les autres poursuivis sans quartier. 
Cette déclaration d'un prince qu'on savait n'avoir 
jamais manqué à sa parole fit revenir en foule tous 
ceux que la peur avait écartés. Il choisit son camp à 
Altranstad, prés de la campagne de Lutzen, champ de 
bataille fameux par la victoire et par la mort de Gus- 
tave-Adolphe. Il alla voir la place où ce grand homme 
avait été tué. Quand on l'eut conduit sur le lieu : 
** J'ai tâché, dit-il, de vivre comme lui ; Dieu m'accor- 
dera peut-être un jour une mort aussi glorieuse." 

De ce camp il ordonna aux états de Saxe de s'as- 
sembler, et de lui envoyer sans délai les registres des 
finances de l'électorat. Dès qu'il les eut en son pou- 
voir, et ou'il fut informé au juste de ce que la Saxe 
pouvait fournir, il la taxa à six cents vingt-cinq mille 
risdales par mois. Outre cette contribution, les Sax- 
ons furent obligés de fournir à chaque soldat suédois 
deux livm de viande, deuai livres de pain, deux pots 
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de bière, et quatre sous par jour, avec du fourrage pour 
la cavalerie. Les contributions ainsi réglées le roi 
établit une nouvelle police pour garantir les Saxons 
des insultes de ses soldats : il ordonna, dans toutes les 
villes où il mit garnison, que chaque hôte chez qui les 
soldats logeraient, donnerait des certificats tous les mois 
de leur conduite, faute de quoi le soldat n'aurait point 
sa paie; de plus, des inspecteurs allaient tous les 
quinze jours de maison en maison s'informer si les Sué- 
aois n'avaient point commis de dégât : ils avaient soin 
de dédommager les hôtes, et de punir les coupables. 

On sait sous quelle discipline sévère vivaient les 
"Groupes de Charles XII; qu'elles ne pillaient pas les 
villes prises d'assaut avant d'en avoir reçu la permis- 
sion, qu'elles allaient même au pillage avec ordre, 
et le quittaient au premier signal. Les Suédois se 
vantent encore aujoiurd'hui de la discipline qu'ils obser- 
vèrent en Saxe, et cependant les Saxons se plaignent 
des dégâts afi&eux qu'ils y commirent ; contradictions 
qu'il serait impossible de concilier, si Von ne savait 
combien les hommes voient difiéremment les mêmes 
objets: il était bien difficile que les vainqueurs nV- 
busassent quelquefois de leurs droits, et que les vain- 
cus ne prissent les plus légères lésions pour des 
brigandages barbares. Un jour le roi se promenant à 
cheval près de Leipsick, un paysan saxon vint se jeter 
à ses pieds pour lui demanda justice d'un grenadier 
qui venait de lui enlever ce qm était destiné pour le 
dîner de sa famille : le roi fit venir le solôaX : Est-il 
vrai, dit-il d'un visase sévère, que vous avez volé cet 
homme? " Sire, dit Te soldat, je ne liii ai pas fait tant 
de mal que votre majesté en a fait à son maître ; vous 
lui avez ôté un royaume, et je n'ai pris à ce manant 
qu'un dindon." Le roi donna dix ducats de sa main 
au paysan, et pardonna au soldat en &veur de la 
liardiesse du bon mot, en lui disant, '* Souviens-toi^ 
mon ami, ^ue si j'ai ôté un roy^uxi^ ^>\ i^v kiskse^a^^ 
je n'en ai nen pris pour moi." 

\0 
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La grande foire de Leipsick se tint comme à l'or^ 
dinaire: les marchands y vinrent avec une sûreté 
entière : on ne vit pas un soldat suédois dans la foire ; 
on eût dit que l'année du roi de Suède n'était en Saxe 
que pour veiller à la conservation du pap : il com- 
mandait dans tout l'électorat avec un pouvoir aussi ab- 
solu, et une tranquillité aussi profonde que dans Stock- 
holm. 

Le roi Auguste, errant dans la Pologne, privé à la 
fois de son royaume, et de son électorat, écrivit enfin 
une lettre de sa main à Charles XII pour lui demander 
la paix : il chai^ea en secret le baron d'Imhof d'aUer 
porter la lettre, conjointement avec M. Fingsten, 
référendaire du conseil privé ; il leur donna à tous 
deux ses pleins pouvoirs, et son blano-signé : " Allez, 
leur dit-if en propres mots, tâchez de m'ohtenir des 
conditions raisonnables et chrétiennes." H était réduit 
à la nécessité de cacher ses démarches pour la paix, 
et de ne recourir à la médiation d'aucun prince; car 
étant alors en Pologne à la merci des Moscovites, il 
craignait avec raison que le dangereux allié qu'il aban- 
donnait ne se vengeât sur lui de sa soumission au 
vainqueur. Ses deux plénipotentiaires arrivèrent de 
nuit au camp de Charles XII : ils eurent une audience 
secrète. Le roi lut la lettre: " Messieurs, dit-il aux 
plénipotentiaires, vous aurez dans un moment ma ré- 
ponse." Il se retira aussitôt dans son cabinet, et fit 
écrire ce qui soit. 

Je consens de donner la paix aux conditions sui- 
vantes, auxqtielles il ne faut pas s'attendre que je 
change rien. 

1. Que le roi Auguste renonce pour jamais à la 
couronne de Pologne ; qu'il reconnaisse Stanislas pour 
légitime roi ; et qu'il prpmette de ne jamais songer à 
remonter sur le trône, même après la mort de Sta- 
nislas. 
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n. QuUl renonce à tons autres traités, et partica- 
lièrement à ceux qu'il a faits avec la Moscovie. 

m. Qu'il renvoie avec honneur en mon camp les 
princes Sobiesky, et tous les prisonniers qu'il a pu 
Kiire. 

IV. Qu'il me livre tous les déserteurs qui ont passé 
à son service, et nommément Jean Patkul, et qu'il 
cesse toute procédure contre ceux qui de son service 
ont passé dans le mien. 

n donna ce papier au comte Piper, le chargeant de 
négocier le reste avec les plémpotentîaires du loi 
Auguste. Us furent épouvantés de la dureté de ces 
propositions; ils mirent en usage le peu d'art qu'on 

Sent employer (juand on est sans pouvoir, pour t&cher 
e flécmr la rigueur du roi de Suède. Bs eurent 
plusieurs conférences avec le comte Piper: ce ministré 
ne répondit autre chose à toutes leurs insinuations 
sinon: " Telle est la volonté du roi mon maître; il ne 
change Jamais ses résolutions." 

Timdis que cette paix se négociait sourdement en 
Saxe, la fortune sembla mettre le roi Au^pste en état 
d'en obtenir une plus honorable, et de traiter avec Boa 
vainqueur sur im pied plus égal. 

Le i>rince Menzikof^ généralissime des armées 
moscovites, vint avec trente mille hommes le trouver 
en Polo^e, dans le temps que non seulement il ne 
souhaitait plus ses secours, mais que même il les 
craignait; il avait avec lui quelques troupes polonaises 
et saxonnes, qui faisaient en tout six mille hommes. 
Environné avec ce petit corps de l'armée du prince 
Menziknffj il avait tout à redouter en cas qu'on dé- 
couvrit sa négociation : il se voyait en même temps 
détsûné par son ennemi, et en danger d'être arrêté 
prisonnier par son allié. Dans cette cîrconstanoe 
délicate, l'armée se trouva en présence d'un des g^éoÀ- 
zaux suédois, nommé MeyerffiÛL)Q^%V3^V\^ \^\ft^ 
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dix mille hommes à Cïilish, près da palatinat de Pos- 
nanie. Le orince Menzikon pressa le roi Ansuste de 
donner bataille. Le roi très-embarrassé diflBira sons 
divers prétextes ; car quoique ks ennemis fiueent trois 
fois moins forts que lui, il y avait quatre mille Suédois 
dans Tannée de Meyeifeld, et c*en était assez pour 
rendre l'événement douteux. Donner bataille aux 
Suédois pendant les négociations^ et la perdre, c'était 
creuser Pabime où il était. Il pnt le parti d'envoyer 
im homme de confiance au général ennemi, pour lui 
donner part du secret de la paix, et l'avertir de se reti- 
rer ; mais œt avis eut un enët tout contraire à ce qu^il 
en attendait : le général Meyerfeld crut qu'on lui ten- 
dait un pâège pour l'intimider, et sur cela seul il se ré- 
solut à risquer le combat. 

Les Ro^es vainquirent ce jour-là les Suédoû en 
bataille rangée pour k première fois. Cette victoire, 
que le roi Auguste remporta presq^ue malgré lui, fut 
complète : il entra triomphant, au milieu de sa mauvaise 
fortune, dans Varsovie, autrefois sa capitale, ville 
alors démantelée et ruinée, prête à recevoir le 
vainqueur quel qu'il îdt, et à reconnaître le plus fort 
pour son roi. H fat tenté de saisir ce inoment de 
prospérité, et d'aller attaquer en Saxe le roi de Suède 
avec l'armée moscovite: mais ayant réfléchi que 
Charles XU était à la tête d'une année suédoise 
jusqu'alors invincible ; que les Russes l'abandonneraient 
au premier bruit de son traité commencé ; quels Saxe, 
son pays héréditaire, déjà épuisée d'argent et d'hom- 
mes, serait ravagée également par les Suédois et par 
les Moscovites; que l'empire, occupé de la guerre 
contre la France, ne pouvait le secourir; qu'il de- 
meurerait sans états, sans argent, sans amis : il conçut 
qu'il fallait fléchir sous la loi qu'imposait le roi de 
Suède. Cette loi ne devint que plus dure quand 
Charles eut appris que le roi Auguste avait attaqué ses 
troupes pendant la négodation. Sa colère et le plaisir 
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d'humilier davantage un ennemi qui venait de le vain* 
cre le rendirent plus inflexible sur tous les articles du 
traité. Ainsi la victoire du roi Auguste ne servit qu*à 
rendre sa situation plus malheureuse; ce qui peut-être 
n'était jamais arrivé qu'à lui. 

Il venait de iàire chanter le Te Deum dans Varsovie 
lorsque Fingsten, l'un de ses plénipotentiaires, arriva de 
8axe avec ce traité de paix qui lui ôtait la couronne. 
Auguste hésita, mais il signa, et partit pour la Saxe, 
dans la vaine espérance que sa présence pourrait 
fléchir le roi de Suède, et que son ennemi se sou- 
viendrait peut-être des anciennes alliances de leurs 
maisons et du sang qui les unissait. 

Ces deux princes se virent pour la frremiêre fois 
dans un lieu nommé Gutersdor^ au quartier du comte 
Piper, sans aucune cérémonie. Charles XII était en 
grosses botte^ ayant pour cravate un taffetas noir qui 
lui serrait le cou; son habit était, comme à Pordinaûre, 
d'un gros drap bleu, avec des boutons de cuivre doré. 
Il portait au côté une longue épée qui lui avait servi à 
la bataille de Narva, et sur le pommeau de laquelle il 
s'appuyait souvent. La conversation ne roula que sur 
ses grosses bottes; Charles XII dit au roi Auguste 
qu'il ne les avait quittées depuis six ans que pour se 
coucher : ces bagatelles furent le seul entretien de 
deux rois, dont l'un 6tait une couronne à l'autre ; Au- 
guste sur-tout parlait avec un air de complaisance et 
de satisfaction, que les j^rinces et les hommes accou- 
tumés aux grandes affaires savent prendre au milieu 
des mortifications les plus cruelles. Les deux rois 
dînèrent deux fois ensemble. Charles XII affecUi 
toujours de donner la droite au roi Auguste ; mais loin 
de rien relâcher de ses demandes, il en fit encore de 
plus dures. C'était déjà beaucoup qu'un souverain 
fût forcé à livrer un général d'armée, un ministre 
public; c'était un grand abaissement d'être ohlvsi^ 
d'envoyer à son sacoessent Staxk\€iaA\^<& ^<e:x^vsè«& ^ 
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liiiNiUf«l3e]t cmmniie: mik ce fbt lecomlble^* - 
m iIjiiiiiinMiit d?f m têàmt enfin à félidtn da ton ^ 
svtoiOMnt «n trône eelni qoi lUeit i^ wneoir à w 
pfaHM. Çlivlei eiîgea une lettre d'Angntte* à Star 
niibe: le loi détr&é se le fit dire piuf d'une Mê; 
makCliiriei vonkit eette lettra, et il (allait Péciire. 
La Toîd telle que je l'ai vue depuis im. eoiné» 
fiiêleinent eor Forigina], que le «oi Stanialiia gâide 
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Nom crkoa jugé ^'il n'était paa néoeandre 
d'entrer dans on eommeroë paitieolier de lettres avee 
TOCie nugeaté; cependant, pour £ure plaisir à sa 
mqesté aoédoÎBjL et afinqa'on ne nous impate pas que 
nous frisons diffiÎBiiltê de satIdEun à son désir, nom 
Yom ftlkâtons par celle-ci de içlie «Fénement 4 k 
couronne, et tous soohaitona tftkimis troniies ^tens 
Totre patrie des MÔets nhiafidèise qm ceux çae nom 
y afou laissés. Tontleinendenom^ferakjmticede 
croire que nom n'avons été payés' que dli^pratitade 
pour tom nos bien&its, et que k plupart de nos sujets 
ne se sont iqypliqués qu'à anuncer notre ruine. Mous 
souhaitons que tous ne sovez pas exposé à de pareils 
Malheurs, vom remettant a la protection de Dieu. 

A Dresde, k 8 avril, 1707. 

Votre frère et voisin, Auguste, roi. 

n fidlut qu'Auguste oidonnàt lui-même à tous ses 
offiders de magistrature de ne plus le qualifier de wÀ 
de Pologne, et qu'il fit efibcer des prières pubb'ques 
ce titra auquel il renonçait II eut moins de peine à 
élargir les Sobiesky: ces princes au sortir de leur 
prison réinsèrent de le voir ; mais le sacrifice de Patkul 
fut ce qui dut lui coûter davantage : d'un c6té le czar 
le redemandait hautement comme son ambassadeur ; 
de 1' autre le roi de Suède ezigeait-en menaçant qu'(m 
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le lui livrât. Patkul était alors enfermé dans le 
château de Kœnigstein en Saxe. Le roi Auguste crut 
pouvoir satisfaire Charles XII et son honneur en même 
temps : il envoya des gardes pour livrer ce malheureux 
aux troupes suédoises ; mais auparavant il envoya au 
gouverneur de Kœnigstein un ordre secret de laisser 
échapper son prisonnier. La mauvaise fortune de 
Patkul l'emporta sur le soin qu'on prenait de le sauver. 
Le gouverneur sachant que PatKul était très-riche, 
voulut lui faire acheter sa liberté. Le prisonnier, 
comptant encore sur le droit des gens, et informé des 
intentions du roi Au^te, refusa de payer ce qu'il 
pensait devoir obtenir pour rien. Pendant cet in* 
teryalle les gardes commandés pour saisir le prisonnier 
arrivèrent, et le livrèrent immédiatement à quatre 
capitaines suédois qui l'emmenèrent d^abord au quar- 
tier-général d'Altranstad, où il demeura trois mois at- 
tachée à un poteau avec une grosse chaîne de fer : de 
là il fut conduit à Casimir. 

Charles XII oubliant que Patkul était ambassadeur 
du czar, et se souvenant seulement qu'il était né son 
sujet, ordonna au conseil de guerre de le juger avec la 
dernière rigueur. Il fut condamné à être rompu vif 
et à être mis en quartiers. Un chapelain vmt lui 
annoncer qu'il fallait mourir, sans lui apprendre le 
genre du supplice. Alors cet homme qui avait bravé 
la mort dans tant de batailles, se trouvant seul avec un 
prêtre, et son courage n'étant plus soutenu par la 

floïfe ni par la colère, sources de l'intrépidité des 
ommes, répandit amèrement des larmes dans le sein 
du chapelain. Il était fiancé avec une dame saxocme 
Dommée mad. d'Ëinsiedel, qui avait de la naiHance, 
du mérite, et de la beauté, et qu'il avait compté d'é- 




plein de tendresse pour elle. Q,\iaxy\o\i v^w^^»^*^'^'^ 
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au lieu du supplice, et qu'il vit les roues et les pieux 
dressés, il tomba dans des convulsions de frayeur, et 
se rejeta dans les bras du ministre, qui Pembrassa en 
le couvrant de son manteau et en pleurant. Alors un 
officier suédois lut à haute voix un papier dans lequel 
étaient ces paroles : 

" On fait savoir que l'ordre très exprès de sa majesté, 
notre seigneur très clément, est que cet homme, qui 
est traître à la patrie, soit roué et écartelé pour ré« 
l^ration de ses crimes et pour l'exemple des autres. 
Que chacun se donne de garde de la trahison, et serve 
Bon roi fidèlement." A ces mots de "prince très 
«lément :" " Quelle clémence !" dit Fatkul ; et à ceux 
de ^ traître à la patrie ;" " Hélas ! dit-il, je l'ai trop bien 
servie." H reçut seize coups, et soufirit le supplice le 
plus long et le plus afi&eux qu'on puisse imaginer. 
Ainsi périt l'infortuné Jean-Reginold Fatkul, ambas- 
sadeur et général de l'empereur de Russie. 

Ceux qui ne voyaient en lui qu'un sujet révolté 
contre son roi, disaient qu'U avait mérite la mort; 
ceux qui le regardaient comme un Livonien, né dans 
une province laquelle avait des privilèges à défendre, 
et qui se souvenaient qu'il n'était sorti de la Livonie 
que pour en avoir soutenu les droits, l'appelaient le 
martyr de la liberté de son pays: tous convenaient 
d'ailleurs que le titre d'ambassadeur du czar devait 
rendre sa personne sacrée. Le seul roi de Suède, 
élevé dans les principes du despotisme, crut n'avoir 
fait qu'un acte de justice, tandis que toute l'Europe 
condanmait sa cruauté. 

Ses membres coupés en quartiers restèrent exposés 
sur des poteaux jusqu'en 1713, qu'Auguste étant re- 
monté sur son trône, fît rassembler ces témoignages 
de la nécessité où il avait été réduit à Altranstad : on 
les lui apporta à Varsovie dans une cassette, en pré- 
sence de Buzenval, envoyé de France. Le roi de 
Pologne montrant la cassette à ce ministre : Voilà, lui 
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dit-il simplement, les membres de Patkul, sans rien 
ajouter pour blâmer ou pour plaindre sa mémoire, et 
sans que personne de ceux qui étaient présents osât 
parler sur un sujet si délicat et si triste. 

Environ ce temps-là un Livonien nommé Paikel 
officier dans les troupes saxonnes, fait jMisonnier les 
armes à la main, venait d'être jugé à mort à Stock- 
holm par arrêt du sénat ; mais il n'avait été condam- 
né qu'à perdre la tête. Cette diâërence de supplices 
dans le même cas &isait trop voir que Charles, en fid- 
sant périr Patkul d'une mort si cruelle, avait {dus son- 
gé à se venger qu'à xmnir. Quoiqu'il en soit, Paikel, 
après sa condamnation, fit i»roposer au sénat de don* 
ner au roi le secret de faire de l'or, si on voulait lid 
pardonner: il fit fiure l'expérience de son secret dant 
la prison, en présence du colonel Hamilton et des 
magistrats de la ville; et soit qu'il eût en efiet dé- 
couvert quelque art utile, soit qu'il n'eût que cdui de 
trompa habilement, ce qui est beaucoup plus vrai- 
semblable, on porta à la monnaie de Stockholm l'or 
qui se trouva dans le creuset à la fin de l'e^q^érience^ 
et on en fit au sénat un rapp(»rt si juridique, et qm 
parut si important, que la reme aïeule de Charles 
ordonna de suspendre l'exécution jusqu'à ce que le 
roi, informé de cette singularité, envoyât ses ordres à 
Stockholm. 

Le roi répondit qu'il avait refusé à ses amis la grâce 
du criminel, et qu'il n'accorderait jamais à l'inté^t ce 
qu'il n'avait pas donné à l'amitié. Cette inflexibilité 
eut quelque chose de héroïque dans un prince qui d'ail* 
leurs crovait le secret possible. Le roi Auguste qui 
en fut informé, dit : '* Je ne m'étonne pas que le roi 
de Suède ait tant d'indifiérence pour la pierre philo- 
sophale ; il l'a trouvée en Saxe.* 

Quand le czar eut appris l'étrange paix que le roi 
Auffuste, malgré leurs traités, avait conclue à iklvrasw- 
stad, et que Patkul, son ambaass^Àeva ^\%\3k^«sQ:^»»s!&\ 
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avait été livré au roi de Suède au mépris des lois des 
nations, il fit éclater ses plaintes dans toutes les cours 
de PEurope : il écrivit à Pempereur d'Allemagne, à la 
reine d'Angleterre, aux états-généraux des Provinces- 
unies : il appelait lâcheté et perfidie la nécessité dou* 
leureuse sous laquelle Auguste avait succombé : il con- 
jura toutes ces puissances d'interposer leur médiation 
pour lui faire rendre son ambassadeur, et pour préve- 
nir l'affront qu'on allait faire en sa personne à toutes 
les têtes couronnées ; il les pressa par le motif de leur 
honneur de ne pas s'avilir jusqu'à donner de la paix 
d'Altranstad une garantie que Charles XII leur arra- 
chait en menaçant. Ces lettres n'eurent d'antre e£Eet 
£ie de mieux taire voir la puissance du roi de Suède. 
'empereur, l'Angleterre, et la Hollande avaient alors 
à soutenir contre la France une guerre ruineuse; ils 
ne jugèrent pas à propos d'irriter Charles XII par le 
refus de la vaine cérémonie de la garantie d'an traité. 
A l'égard du malheureux Patkul, il n'y eut pas me 
puissance qui interposa ses bons offices en sa fiLvenr, 
et qui ne ni voir combien peu un sujet doit compter 
sur des rois, et combien tous les rois alors craignaient 
celui de Suède. 

On proposa dans le conseil du czar d'user de repré- 
sailles envers les officiers suédois prisonniers à Mos- 
cou : le czar ne voulut point consentir à une barbarie 
qui eût eu des suites si funestes; il y avait plus de 
Moscovites prisonniers en Suède que de Suédois en 
Moscovie. 

Il chercha une vengeance plus utile. La grande 
armée de son ennemi était en Saxe sans agir. Leven- 
haupt, général du roi de Suède, qui était" resté en 
Pologne à Ja tête d'environ vingt mille hommes, ne 
pouvait garder les passages dans un pays sans forte- 
resses et plein de factions. Stanislas était au camp 
de Charles XU. L'empereur moscovite saisit cette 
conjuncture, et rentre en Pologne avec plus de soixante 
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mille hommes: il les sépare en plusieurs corps, et 
msurche avec un cami) volant jusqu'à Léopold, où il 
n'y avait point de garnison suédoise. Toutes les villes 
de Pologne sont à celui qui se présente à leurs portes 
avec des troupes. Il fit convoquer une assemblée à 
Léopold, telle à-peu-près que celle qui avait détrôné 
Auguste à Varsovie. 

La Polomie avait alors deux primats, aussi bien que 
deux rois, run de la nomination d'Auguste, l'autre de 
Stanislas. Le primat nommé par Auguste convoqua 
l'assemblée de Léopold, où se rendirent tous ceux que 
ce prince avait abandonnés par la paix d'Altranstad, 
et ceux que l'argent du czar avait gagnés. On propo- 
sa d'élire un nouveau souverain. Il s'en &llut peu que 
la Pologne n'eût alors trois rois, sans qu'on eût pu dire 
quel était le véritable. 

Pendant les ooniërences de Léopold, le czar, lié d'in- 
térêt avec l'empereur d'Allemagne, par la crainte com- 
mune où ils étaient du roi de Suède, obtint secrète- 
ment qu'on lui envoyât beaucoup d'officiers allemands. 
Ceux-ci venaient de jour en jour augmenter considé- 
rablement ses forces, en apportant avec eux la disci- 
pline et l'expérience. H les eng^eait à son service 
par des libéralités; et, pour mieux encourager ses 
propres troupes, il donna son portrait enrichi de dia« 
niants aux officiers-généraux et aux colonels qui 
avaient combattu à la bataille de Calish : les officiers 
subaltemes eurent des médailles d'or; les simples 
soldats en eorent d'argent Ces monuments de la vic- 
toire de Calish furent tous frappés dans sa nouvelle 
ville de Pétersbourg, où les arts fleurissaient à mesure 
qu'il apprenait à ses troupes à connaître l'émulation et 
la gloire. 

La confusion, la multiplicité des factions, les ravages 
continuels en Pologne, empêchèrent la diète de Léo- 
pold de prendre aucune résolution. Le czar la fit 
transfl^rer à Lyblin. Le changement de lieu nâ& ^-^ 
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mintia rien des troubles et de Pincertitude où tout le 
inonde était : rassemblée se contenta de ne recon- 
naître ni Auguste, qui avait abdiqué, ni Stanislas, élu 
malgré eux ; mais us ne furent m assez unis ni assez 
hardis pour nommer un roi. Fendant ces délibéra- 
tions inutiles le parti des princes Sapieba, celui d'O- 
ginsky, ceux qui tenaient en secret pour le roi Au- 
guste, les nouveaux sujets de Stanislas, se faisaient 
tous la guerre, pillaient les terres les uns des autres^ 
et achevaient la ruine de leur pays. Les troupes sué- 
doises, commandées par Levenhaupt, dont une partie 
était en Livonie, une autre en Lithuanie, une autre 
en Polofflie, cherchaient toutes les troupes^ mosco- 
vites : elles brûlaient tout ce qui était ennemi de Sta- 
nislas. Les Russes ruinaient également amis et en- 
nemis ; on ne voyait que des vmes en cendres et des 
troupNes errantes de Polonais dépouillés de tout, qui dé- 
testaient également et leurs deux rois, et CSiarles XH, 
et le czar. 

Le roi Stanislas partit d'Altranstad avec le généial 
RenschUd, seize régiments suédois, et beaucoup d'ar- 
gent, pour appaiser tous ces troubles en Pologne, et se 
faire reconnaître paisiblement. Il fut reconnu par» 
tout où il passa : la discipline de ses troupes, qui faisait 
mieux sentir la barbarie des Moscovites, lui gagna les 
esprits; son extrême affabilité lui réunit presque toutes 
les factions à mesure qu'elle fut connue; son argent 
lui donna la plus grande partie de l'armée de la cou- 
ronne. Le czar, craignant de manquer de vivres dans 
un pays que ses troupes avaient désolé, se retira en 
Lithuanie, où était le rendez-vous de ses corps d'ar- 
mée, et où il devait établir des magasins. Cette re- 
traite laissa le roi Stanislas paisible souverain de pres- 
que toute la Pologne. 

Le seul qui le troublât alors dans ses états était le 
comte Siniawski, grand général de la couronne, de la 
nomination du roi Auguste. Cet homme, qui avait 
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il remarqua qu'il se plaisait à parler des conquêtes 
des alliés. Il lui prononça le nom du czar, et vit que 
les yeux du roi s'allumaient toujours à ce nom, mal- 
gré la modération de cette conférence : il apperçut de 
plus sur une table une carte de Moscovie. U ne lui 
en fallut pas davantage pour juger que le véritable 
dessein du roi de Suède et sa seule ambition étaient 
de détrôner le czar après le roi de Pologne. H com- 
prit que si ce prince restait en Saxe c'était pour im- 
- ;3er quelques conditions un peu dures à l'empereur 
d'Allemagne. H savait bien que l'empereur ne ré- 
sisterait pas, et qu'ainsi les afiaires se termineraient 
aisément. H laissa Charles XII à son penchant natu- 
rel ; et, satis&it de l'avoir pénétré, il ne lui fit aucune 
proposition. Ces particularités m'ont été confirmées 
par ma^me la duchesse de IVIbrlborough, sa veuve, 
encore vivante* 

Comme "pevi de négociations s'achèvent sans argent, 
et qu'on voit quelquefois des ministres qui vendent la 
haine ou la ûiveur de leur maître, on crut dans toute 
l'Europe que le duc de Marlborough n'avait réussi 
auprès du roi de Suède ou'en donnant à propos une 
grosse somme au comte Pi|)er; et la mémoire de ce 
Suédois en est restée flétrie jusqu'aujourd'hui. Pour 
moi, qui ai remonté autant qu'il m'a été possible à la 
source de ce bruit, i'ai su que Piper avait reçu un pré- 
sent médiocre de l'empereur par les mains du comte 
de Wratislau, avec le consentement du roi son maître, 
et rien du duc de Marlborough. H est certain que 
(Varies était inflexible dans le dessein d'aller détrôner 
l'empereur des Russes, qu'il ne recevait alors conseil 
de personne, et qu'il n'avait pas besoin des avis du 
comte Piper pour prendre de Pierre Alexiowitz une 
vengeance qu'il cherchait depuis si long-temps. 

* L'auteur écrivait en 1727. On voit igiwt ^'-«ssNssa 
dates que l'ouvrage a été ieV)\idi<b âft-^xà» V^wsois». 
reprises. 
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la France. Il savait que Charles était aigri contre 
l'empire et contre Tempereur; qu'il était sollicité se- 
crètement par les Français, et que si ce conquérant 
embrassait le parti de Louis XTV les alliés seraient 
opprimés. 

Il est vrai que Charles avait donné sa lourde de ne 
se mêler en rien de la guerre de Louis XTV contre 
les alliés; mais le duc de Marlborough ne croyait pas 
qu'il y eût un prince assez esclave de sa parole pour 
ne la pas sacrifier à sa grandeur et à son mtérèt. Il 
paitit donc de la Haye dans le dessein d'aller sonder 
les intentions du roi de Suède. M. Fabrice, qui était 
alors auprès de Charles XII, m'a assuré que le duc de 
Marlborough, en arrivant, s'adressa secrètement non 
pas au comte Piper, premier ministre, mais au baron 
de Grortz, qui commençait à partager avec Piper la 
confiance du roi : il arriva même dans le carrosse de 
ce baron au quartier de Charles XII, et il y eut des 
froideurs marc^ués entre lui et le chanceker Piper. 
Présenté ensuite par Piper, avec Robinson, ministre 
d'Angleterre, il parla au roi en français: il lui dit 
qu'il s'estimerait heureux de pouvoir apprendre sous 
ses ordres ce qu'il ignorait de l'art de la guerre. Le 
roi ne répondit à ce compliment par aucune civilité, 
et parut oublier que c'était Marlborough qui lui par- 
lait. Je sais même qu'il trouva que ce grand homme 
était vêtu d'une manière trop recherchée, et avait 
l'air trop peu guerrier. La conversation fut fati^uite 
et générale, Charles XII s'exprimant en suédois, et 
Robinson servant d'interprète. Marlborough, qui ne 
se hâtait jamais de faire ses propositions, et qui avait, 

Ear une longue habitude, acquis l'art de detciéler les 
ommes, et de pénétrer les rapports qui sont entre 
leurs plus secrètes pensées, leurs actions, leurs gestes, 
leurs discours, étudia attentivement le roi. En lui 
parlant de guerre en général il crut apercevoir dans 
Charles XII une aversion naturelle pour la France ; 
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vonhit que l'empereur leur accordât des libertés e\ 
desprÎTiiéges, établis à la vérité par les traités de 
Vestphalie, mais éteints, ou du moins éludés par ceux 
de Rysvick. L'empereur, qui ne cherchait qu'à 
éloigner un voisin si dangereux, plia encore, et ac- 
corda tout ce qu*on voulut. Les luthériens de Silésie 
eurent plus de cent églises, que les catholiques furent 
obligés de leur céder par ce traité ; mais beaucoup de 
ces concessions, que leur assurait la fortune du roi de 
Suède, leur furent ravies dès qu'il ne fut plus en état 
d'imposer des lois. 

L'empereur, qui fit ces concessions forcées, et qui 
plia en tout sous la volonté de Charles Xn, s'appelait 
Joseph; il était fils aîné de Léopold, et frère de 
Chanes VI, qui lui succéda depuis. L'intemonce du 
pape, qui résidait alors auprès de Joseph, lui fit des 
reproches fort vi& de ce qu'un empereur catholique 
comme lui avait fait céder l'intérêt de sa propre re- 
ligion à ceux des hérétiques. "Vous êtes bien 
heureux, lui répondit l'empereur en riant, que le roi de 
Suède ne m'ait pas proposé de me faire luthérien; 
car, s'il l'avait voulu, je ne sais pas ce que j'aurais 
fait." 

Le comte de Wratislau, son ambassadeur auprès de 
Charles XII, apporta à Leipsick le traité en faveur 
des SUésiens, signé de la main de son maître. Alors 
Charles dit qu'il était le meilleur ami de l'empereur; 
cependant il ne sut pas sans dépit que Rome l'eût 
traversé autant qu'elle l'avait pu. H regardait avec 
népris la fidUesse de cette cour, qui, ayant aujourd'hui 
la moitié de ^Europe pour ennemie irréconciliable, 
est toujours en défiance de l'autre, et ne soutient son 
crédit que par l'habileté des négociations ; cependant 
il songeait à se venger d'elle. Il dit au comte de 
Wratidau que les Suédois avaient autrefois subjugué 
Rome, et qu'ils n'avaient pas dégénéré comme eUe.. 
D fit avertir le pape qu'il lui xeflî^raifii&s^Ktsàx^^Qis^^^ 
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Enfin ce qui achève de justifier ce ministre^ c'i 
rhonneur rendu long-temps après à sa mêxnoire par 
Chvles XII, qui, ayant appris que Piper était mort en 
Russie, fit transporter son corps à Stockholra, et lui 
ordonna à ses dépens des obsèques magmfiques. 

Le roi, qui n'avait point encore éprouvé de revers, 
ni même de retardement dans ses succès, croyait 
qu'une année lui suffirait pour détrôner le czar, et qu'il 
pourrait ensuite revenir sur ses pas s'ériger en arbitre 
de l'Europe ; mais il voulait auparavant humilier l'em- 
pereur d'Allemagne. 

Le baron de Stralheim, envoyé de Suède à Vienne, 
avait eu dans un repas une querelle avec le comte de 
Zobor, chambellan de l'empereur: celui-ci ayant re- 
fuséi de boire à la santé de Charles XD, et ayant dit 
durement que ce prince en usait trop mal avec son 
maître, Stralheim lui avait donné un démenti et un 
soufflet, et avait osé, après cette insulte, demander ré- 
paration à la cour impériale. La crainte de déjplaire 
au roi de Suède avait forcé l'empereur à bannir son 
sujet, qu'il devait venger. Charles XII ne fut pas 
satisfait ; il voulut qu'on lui livrât le comte de Zobor. 
La fierté de la cour de Vienne fut obligée de fléchir ; 
on mit le comte entre les mains du roi, qui le renvoya, 
après l'avoir gardé quelque temps prisonnier à Stétm. 
Il demanda de plus, contre toutes les lois des na- 
tions, qu'on lui livrât quinze cents malheureux Mos- 
covites, qui, ayant échappé à ses armes, avaient fiii 
jusque sur les terres de l'empire. H fallut encore que 
la cour de Vienne consentît à cette étrange demanae , 
et si l'envoyé moscovite à Vienne n'avait adroitement 
fait évader ces malheureux par divers chemins, ils 
étaient tous livrés à leurs ennemis. 

La troisième et la demière de ses demandes fut la 
plus forte. Il se déclara le protecteur des sujets pro- 
testants de l'empereur en Silésie, province apparte- 
nante à la maison d'Autriche, non à l'empure. Il 
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taies de l'Europe. Le maréchal lui apporta une liste 
de toutes ces routes, à la tête desquelles il avait 
afficté de mettre en grosses lettres, Route de LeipsUk 
à SiockÀobn. Îol plupart des Suédois n'aspiraient 
qu'à y retourner ; mais le roi était bien éloi^é de 
■ooger àleur fidre revoir leur patrie. ''Monsieur le 
maréchal, di^iI, je Tois bien où vous voudriez me me- 
ner ; mais nous ne retoumeranspas à Stockhokn si tôt.'' 

I/armée était déjà en marche, et passait auprès de 
Dresde: Charles était à la tête, courant toujours selon 
m coutume deux ou trois cents pas devant ses gardes. 
On le perdit tout d'un coup de vue : quelques officiers 
s'avancèrent à bride abattue pour savoir où il pouvait 
être : on courut de tous côtés ; on ne le trouva point : 
Talarme est en un moment dans toute l'armée : on 
lait halte; les généraux s'assemblent; on était déjà 
dans la consternation : on apprit enfin d'un Saxon qui 
passait ce qu'était devenu le roi. 

L'envie lui avait pris, en passant si près de Dresde, 
d'aller rendre une visite au roi Auguste : il était entré 
à cheval dans la ville, suivi de trois ou quatre officiers 
généraux. On leur demanda leur nom à la barrière : 
Charles dit qu'il s'appelait Cari, et qu'il était draban; 
chacun prit un nom supposé. Le comte Flemming, 
les voyant passer dans la place, n'eut que le temps de 
courir avertir son maître. Tout ce qu'on pouvait 
faire dans une occasion pareille s'était déjà présenté 
à ridée du ministre : il en parlait à Auguste; Charles 
entra tout botté dans la cnambre, avant qu'Auguste 
eût eu même le temps de revenir de sa surprise. U 
était malade alors, et en robe de chambre : il s'ha- 
billa en hâte. Charles déjeûna avec lui comme un 
voyageur qui vient prendre congé de son ami ; ensuite 
il voulut voir les fortifications. Pendant le peu de 
temps qu'il employa à les parcourir, un Livonien pro- 
scrit en Suède, qui servait dans les troupes de Saxe^ 
crut que jamais il ne s'ofixinâx '^ûxl*^ oi^A^AsàKscit ^"^^ 



les ef&ts que la reine Christiae avait laissés k 'Rame, 
On ne saii josqa'oil ce jeune roaqnêrant eût porté ses 
Tcssealimenis et ses armes, si la fortune eftl aecuDdé 
ses desseins. Itiea ne lui paraÙBaît alors impomible: 
il avait même envoyé secrèlemeot plusieurs officiera 
en Asie, et jusque ilftna l'E^yple, pour lever le çitm 
(les villes, cl l'informer des twcei de ces Ëlats. 11 est 
neiiajn que, ei quelqu'un eù< pu tenrerser l'eropite 
des Persans et de; Turcs, et pasBer ensuite eu Italie, 
c'était Charles XII. Il était aussi jeune qu'Alexandre, 
aus^i guerrier, aussi eaireprenatit, plus infaiIgaMe, 
plus robuste, et plus tempérant ; et les Suédois va- 
laient peut £lte mieux que les Macédoniens; mais de 
pareils projets, ijui sont traités de divins quand ils 
téussissenl, ne sont regardés que comme des chimères 
quand on est malheureux. 

Enfio, toutes les di£Bcultés étaot aplanies, toutes ses 
voloniés exécutées, après avoir humilié l'empereur, 
donné la loi dans l'empire, avoir ptotégé sa religioa 
luthérienne au milieu des ealholiifiies, déliAné un roi, 
couronné un autre, se voyant la (erreur de tous les prin- 
ces, il se prépara à partir. Lesdêlicesdela Saxe, où il 
était resté oisif uije année, n'avaient en rien adouci sa 
manière de vivre. Il montait à cheval trois fois par 
jour, se levait à quatre heures du matin, s'habillait 
seul, ne buvait point de vin, ne restait à table qu'un 
qaart-d'heure, exerçait ses troupes tous les jours, et 
ne connaissait d'autre plaisir que celui de faite tram- 
bler l'Europe. 

Les Suédois ne savaient point encore où le roi 
voulait les mener : on se doutait seulement dans l'ar- 

ip que Charles pourrait aller à Moscou. 11 ordonna, 
' ss jours avant son départ, à son grand œarédial 
jis de lui donner par écrit la roule depuis 
Leipsick..., il s'atréta un moment à ce mot; et, de 
peur que le maréchal des logis ue pAt rien devinât de 
il ajouta en riant, jusqu'à toutes les capi- 
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LIVRE QUATRIEME. 

AE6TJMEMT. 

Charieê victorieux quitte la Saxe : powrauU le ezar ; Ven- 
Jimee dans P Ukraine. Ses certes. Sa blessure. Ba- 
taille de PuUava, Suite de cette bataille. Charles ré- 
duit à fuir en T\/Tquie. Sa réeeptùm en Bessarabie. 

Charles partit enfin do Saxe en s^tembre 1707, 
suivi d'une année de quarante-trois mille hommes, au- 
trefois couverte de fer, et alors brillante d'or et d'ar- 
gent, et enrichie des dépouilles de la Pologne et de la 
Saxe ; chaque soldat emportait avec lui cinquante écus 
d'argent comptant; non seulement tous les régiments 
étaient complets, mais il y avait dans chaque compa- 
gnie plusieurs surnuméraires. Outre cette armée, le 
comte Levenhaupt, l'un de ses meilleurs généraux, 
l'attendait en Polc^e avec vingt mille hommes; il 
avait encore une autre armée de quinze mille hommes 
en Finlande, et de nouvelles recrues lui venaient de 
Suède. Avec toutes ces forces on ne douta pas qu'il 
ne dût détrôner le czar. 

Cet empereur était alors en Lithuame, occupé à ra- 
nimer un parti auquel le roi Auguste semblait avoir 
renoncé : ses troupes, divisées en plusieurs corps, foy- 
aient de tous côtés au premier bruit de l'approche du 
roi de Suède : il avait recommandé lui-même à tous 
ses fl^néraux de ne jamais attendre ce conquérant avec 
des forces inégales; et il était bien obéi. 

lie roi de Suède, au milieu de 8amasdcL<^^\^\.^x>ssQs^^ 



^ 



. . , Bgrflce: il conjura UroiÂDguste 

d» k dAmndçr à Chailes, bien sûr que ce roi ne 
taftanut pal cette légère condeacendaDce à un prince 
i quiS mut Mia une couronne, ei entre les moins 
dond il fetut dun ce moment. Auguste se chargea 
t/mimmi de cet)à tiTaite. Il était un peu éloigné 
■la mi de Snàdo, et s'entreteuaii avec Hoid, géoéral 
■védiM. "Je âma, lui dii-il en souriant, que votre 
B^M vk me refosera pas. Voua ne le connaissez 
pu, lépHt^ le général Hord ; il vous refusera pluiût 
ici que p«p4bat ulleurs." Auguste ne laissa pas de 
drauotdEr an nn, ea termes pressants, la grâce dn 
livodioi: CSiariei la refusa d'une manière à ne se la 
pu faire denundernne seconde fois, Aprèsavoirpassé 
qtid^M havea dkns cette étrange visite, il embrassa 
le RH Angnat^ et partit. Il trouva, en rejoignant son 
umé^ tons tea géuéraus encore en alarmes : ils lui 
dirent qu'il! comnaient assiéger Dresde, en cas qu'on 
tAfnteaa»9o^tfii prisonnière. Bon! ditleroi,an 
D'oaerait Le lauemain, sur la nouvelle qu'on reçut 
raie le mi Augoete tenait conseil estraordinaire à 
Dresde, " Tous verrez, dit le baron de Strulheim, qu'ils 
délibèrent atrr ce xin'ils délaient fiiire bier." Â quel- 
ques jours de lA, Renschild étant venu trouver le roi, 
lui pula avec étiMinement de ce voyage de Dresde. 
"Je rae-suis fié,.dii Charles, sur ma bonne Ibrlune: 
î^ vu cependant nn moment qui n'èlait pas bien net; 
Flemming a'kvait nulle envie que je sortisse de Presde 
ai tût." 
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vers le tiotà, à Grodno en Lithaanie, à cent lieues de 
Léopoid. 

Onarles laissa en Pologne Stanislas, qui, assisté de 
dix mille Suédois et de ses nouveaux sujets, avait à 
conserver son nouveau royaume contre les ennemis 
étrangers et domestiques : pour lui il se mit à la tête 
de sa cavalerie, et marcha vers Grodno au milieu des 
glaces, an mois de janvier 1708. 

n avait déjà passé le Niémen à deux lieues de la 
ville, et le czar ne savait encore rien de sa marche. 
A la première nouvelle que les Suédois arrivent, le 
czar sort par la porte du nord, et Charles entre par 
celle qui est au midi. Le roi n'avait avec lui que six 
cents gardes ; le reste n'avait pu le suivre. Le czar 
fuyait avec plus de deux mille hommes, dans Fopinion 
que toute une armée entrait dans Grodno. H apprend 
le jour même par un transfuge polonais qu Û n'a 
quitté la place qu'à six cents hommes^, et que le gros 
de l'armée ennemie était encore éloigné de plus de 
cinq lieues: il ne perd point de temps; il détache 
quinze cents chevaux de sa troupe à l'entrée de la 
nuit, pour aUer surprendre le roi de Suède dans la 
ville. Les Quinze cents Moscovites arrivèrent à la 
faveur de l'ooscurité jusqu'à la première ^ade sué- 
doise sans être reconnus. Trente hommes composaient 
cette garde : ils soutinrent seuls un demi-^uart-d'heure 
l'effort des quinze cents hommes. Le roi, qui était à 
l'autre bout de la ville, accourut bientôt avec le reste 
de ses six cents gardes ; les Russes s'enfuirent avec 

Ï>récipitation. Son armée ne fut pas long-temps sans 
e joindre, ni lui sans poursuivre l'ennemi. Tous les 
corps moscovites répandus dans la Lithuanie se reti- 
raient en hâte du côté de l'orient, dans le palatinat de 
Minski, près des frontières de la Moscovie, où était 
leur rendez-vous. Les Suédois, que le roi partagea 
aussi en divers corps, ne cessèrent de les suivre pen- 
dant plus de trente lieues de chemin; ceuxo^iC^i^V 



reçntim rnnhaiwtidear de la put des Tnrefc L^àiii* 
baMMï eut son audience an quartier da cmnte K- 
W; Mtait toujoars chez ce mimstre que. te fiÛMÎent 
Jet eérémcmies d'éclat : il aoutenait la dignilé de miii 
maître par des ddiors qui aTaient alera tm peu de 
maomfîcenoe; et le roi, toqjoiin pins mal logé, plus 
mal servi, et pins «mptemenl vêtn qpis 1a momdre 
officier de soa armée, disait que soa palais était le 

..cmartier de Hper. L'ambassadeur tore ptéoenlft à 
Oiarles cent soldats suédois qui, ajant élé prli par des 
Cahnouks, et Tendus eaTuiqiiieyafaient été raehetta 
par le grand-seignenr, et que eet eBmeraar4miyiit 
an roi comme le préssnt te plus aqrwUe qn^ jpftt'nd 
fiûe; acpqae la fierté Qttcmian cpïi lBBtttWttd^ 
mage à la gloir|.dejgiaiies 211, mais nuneqiie le 
WBmoif enamS^fnfbmAàm-muyawun de SEosoofie et 

^MlkmagM wldait.se IbrOer conM 
de la Mfc et de l%fliance de la Tdog^ WM* 
bassadeor complimenta Stanislas sor sen'srt^aèmflit; 
ainsi e» ioi fii( ineoonna en peu dé tempe parPAlb» 
magne; la Innoe, PAn§^eterre, l'EqiMtgtié^ et k 
Turquie: il n'y eut que le pape qui Tmilut attêndte 
pour lé reconnaître que te t^oaps eut afomi sur sa 
tête cette eouraone qu'une dii^gr&ce pouvait ftize 
tomber. 

A peine Chades eut-il donné audi^oe à l^ambasse^i 
deur de la Forte ottomane qn^ oourOt àmàxer tes 
Moscovites. Les troupes du czar étaient sorties de 
Pologne, et y étaient rentrées plus de vingt fois pen- 
dant le cours de la guerre: ce pays, ouvert de tontes 
parts, n'ayant point de places fortes qui coupent la 
retraite d*mie armée, laissait aux Rnsses te Uberté 
de reparaître souvent au même endrœt où ite avaient 
été battus, et même de pénétrer dans le pays ausài 
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sant tout sur leur route pour retarder au moins les 
Suédois. 

Charles surmonta tous les obstacles, avançant tou- 
jours vers le Borysthène. U rencontra sur son che- 
min vingt mille Moscovites retrancliés dans un lieu 
nommé HoUosin, derrière un marais, auquel on ne 
pouvait aborder qu'en passant une rivière. Charles 
n'attendit pas pour les attaquer que le reste de son 
infanterie mt arrivé ; il se jette dans l'eau à la tête de 
ses gardes à pied ; il traverse la rivière et le maraii^ 
ayant souvent de l'eau au-dessus des épaules. Pendant 
qu'il allait ainsi aux ennemis, il avait ordonné à sa 
cavalerie de faire le tour du marais pour prendre les 
ennemis en flanc. Les Moscovites, étonnés qu'au- 
cune barrière ne pût les défendre^ furent enfoncés en 
même temps par le roi, qui les attaquait à pied, et par 
le cavalerie suédoise. 

Cette cavalerie s'étant fait jour à travers les enne- 
mis, joignit le roi au milieu du combat; alors il monta 
à cheval: mais quelque temps après il trouva dans la 
mêlée un jeune ^gentilhomme suédois nommé Gyllen- 
stiem, qu'A aimait beaucoup, blessé et hors d'état de 
marcher; il le força & prendre son cheval, et con- 
tinua de commander à pied à la tête de son infanterie. 
De toutes les batailles qu'il avait données celle-ci était 
peut-être la plus glorieuse, celle où il avait essuyé les 
plus grands dangers, et où il avait montré le plus d'ha- 
bileté : on en conserva la mémoire par une médaille 
où on lisait d'un côté : Stlva^ paludes, aggcres, hostes 
victi; et de l'autre ce vers de Lucain: Victrices co« 
pias idium latunis in orbem. 

Les Russes, chassés par-tout, repassèrent le Borys- 
thène, qui sépare la Pologne de leur pays. Charles 
ne tarda pas ù les poursuivre; il passa ce grand fleuve 
après eux à Mohuou, dernière ville delà Fv)logne, 
qui appartient tantôt aux Polonais^ tantôt aux czars ; 
destinée commune aux places frontières. 

12 
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aient, et ceux qui poursoivaient, faisaient des marches 
forcées presque tous les jours, quoiqu'on fût au milieu 
de l'hiver. Il y avait déjà long-temps que toutes les 
saisons étaient devenues égales pour les soldats de 
Charles et pour ceux du czar : la seule terreur qu'ins- 
pirait le nom du roi Charles mettait alors de la àiSé" 
rence entre les Russes et les Suédois. 

Depuis Grodno jusqu'au Borysthène, en tirant vers 
l'orient, ce sont des marais, des déserts, des forêts im- 
menses; dans les endroits qui sont cultivés on ne 
trouve point de vivres ; les paysans enfouissent dans la 
terre tous les grains, et tout ce qui peut s'y conserver: 
il faut sonder la terre avec de grandes perches ferrées 
pour découvrir ces magasins souterrains. Les Mosco- 
oovites et les Suédois se servirent tour-à-tour de ces 
provisions; mais on n'en trouvait pas toujours» et elles 
n'étaient pas suffisantes. 

Le roi de Suède, qui avait prévu ces extrémités, 
avait fait apporter du biscuit pour la subsistance de 
son armée : rien ne l'aiiétait dans sa marche. Après 
qu'il eut traversé la forêt de Minski, où il fallut ajbat- 
tre à tout moment des arbres pour faire un chemin à 
ses troupes et à son bagage, il se trouva, le 25 juin 
1708, devant la rivière de Bérézine, vis-à-vis Borislou. 

Le czar avait rassemblé en cet endroit la plus grande 
partie de ses forces; il y était avantageusement re- 
tranché: son dessein était d'empêcher les Suédois de 
passer la rivière. Charles posta quelques régiments 
sur le bord de la Bérézine, à l'opposite de Borislou, 
comme s'il avait voulu tenter le passage à la vue de 
l'ennemi. Dans le même temps il remonte avec son 
armée trois lieues au-delà vers la source de la rivière ; 
il y fait jeter un pont, passe sur le ventre à un corps 
de trois mille hommes qui défendait ce poste, et mar- 
che à l'armée ennemie sans s'arrêter. Les Russes ne 
l'attendirent pas ; ils décampèrent, et se retirèrent vers 
le Borysthène, gâtant tous les chemins, et délrui- 
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conduit avec eux comme le grand-seigneur avec les 
Arabes, tantôt souffrant leurs brigandages, et tantôt 
les punissant. Il y a toujours de ces Calmouks dans 
les troupes de Moscovie ; le czar était même parvenu 
à les discipliner comme le reste de ses soldats. 

Le roi fondit sur cette armée n'ayant avec lui que 
six régiments de cavalerie et quatre mille fantassins. 
Il enfonça d'abord les Moscovites à la tête de son ré- 
giment aOstrogotbie; les ennemis se retirèrent. Le 
roi avança sur eux par des chemins creux et inégaux 
où les Calmouks étaient cachés : ils parurent alors et 
se jetèrent entre le régiment où le roi combattait et le 
reste de l'armée suédoise. A l'instant et Russes et 
Calmouks entourèrent ce ré^ment, et percèrent 
jusqu'au roi; ils tuèrent deux aidea-de-camp qui com- 
oattaient auprès de sa personne. Le cheval du roi 
fiit tué sous lui : un écuyer lui en présentait un autre : 
mais l'écuyer et le cheval fiirent percés de coups. 
Charles oombattit à pied entouré de quelques officiers 
qui accoururent incontinent autour de lui. 

Plusieurs furent pris blessés, ou tués, ou entraînés 
loin du roi par la foule qui se jetait sur eux ; il ne res- 
tait que cinq hommes auprès de Charles : il avait tué 
plus de douze ennemis de sa main sans avoir reçu une 
seule blessure, par ce bonheur inexprimable qui 
jusqu'alors l'avait accompagné par-tout, et sur lequel 
il oom||ta toujours. Enfin un colonel nommé Dardof 
se fait jour à travers des Calmodb avec seulement 
une compagnie de son régiment ; il arrive à temps 
pour dégager le roi: le reste des Suédois fit mam 
basse sur ces Tartares. L'armée reprit ses rangs: 
Charles monta à cheval ; et, tout fatigué qu'il était, il 
poursuivit les Russes pendant deux lieues. 

Le vainqueur était toujours dans le grand chemin 
de la capitale de la Moscovie. H y a de Smolensko, 

auprès duquel se donna ce combat, jusqu'à MsseRKs^^ 

environ cent de nos lieues tc\in<^^v&is&\ \^5.\»fe^^"«?^'«^ 




Le car, qni vit don son empire, oà il venait -^de 
hkt naître les arts et le commerce, en pNiîe à une 
floeffe capable de renverser dans pen tous ses mnda 
desseins, et peat-étie son tr6ne, sop^ à paner de 
paix: il fit haflarder quelques prépoeitiQiis par mi gen- 
tilliommepolonais qui vint à Tarmée de Snede» 
CSuuies XÙ, accoutumé à n'acooider la paix à sps 
ennemis que dans kuis cainlsles, réponidit: "^Je 
imiterai avec le czar à Mbsooo.^ Qund on rapporta 




De fiddukm, pbœ où le roi traversa le Borysdiène; 
si vous remontez mn nnd le kng de ce fleuve, totyonm 
sur les frontières de Fùlogne et de Moeoovie, vous 
trouvez à trente Hbms le pays de. Smoienskapar oà 
passe la grande route qp va de IPokim à Vioseou. 
Le car fuyait par es cnemin: le rot le iOlvait à 
grandes jonmées. Une partie de ParrièrMvde naos* 
eovite fut plus dHme fois wSux pciaes aveemi drsgona 
de Pavant-qpde suédoise. L'avants^ demeurait 
presque toujours à ces derniers : mais ils s^affifibUs- 
saient à force de vaincre dans dé setits combats qui 
ne décidaient rien, et où ils perçaient toujours du 
monde. 

Le 22 septembre de cette année, 1706, le. roi at- 
taqua auprès de finkdensko un corps de dix mille 
hommes de cavaleriMt de six mille CalmoiÛESL 

Ces Calmouks sont des Tartares qui habitent entre 
le royaume d'Astracan, domaine du czar, et celui de 
6amarcande, pays des Tartares usbecks, et patrie de 
Timur. connu sous le nom de Tamerian. Le pays 
des Calmouks s^étend à l'orient jusqu'aux monUignes 
qui séparent le Mogol de l'Asie occidentale: ceux 
qui habitent vers As^can sont tributaires du cxar : il 
prétend sur eux un empire absolu : mais leur vie va 
gabonde l'empêche d'en être le maître, et fiiit qu'U am 
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tinat de Podolie ; il avait été élevé page de Jean Casi- 
mir, et avait pris à sa cour quelque teinture des belles- 
lettres. Une intrigue qu'il eut dans sa jeunesse avec 
kl femme d'un gentilhomme polonais ayant été décou- 
verte, le mari le fit lier tout nu sur un cneval farouche, 
et le laissa aller en cet état. Le cheval, qui était du 
pays de l'Ukraine, y retourna, et y porta Mazeppa 
demi-mort de fatigue et de &im. Quelques paysans 
le secoururent : il resta long-temps parmi eux, et se 
signala dans plusieurs courses contre les Tartares. 
La supériorité de ses lumières lui donna une grande 
considération parmi les Cosaques : sa réputation s'aug- 
mentant de jour en jour, obligea le czar à le faire prince 
de l'Ukraine. 

Un jour, étant à table à Moscou avec le czar, cet 
empereur lui proposa de discipliner les Cosaques, et 
de rendre ces peuples plus dépendants. Mazeppa ré- 
pondit que la situation de l'Ukraine et le génie de 
cette nation étaient des obstacles insurmontables. Le 
czar, qui commentait à être échaufifê par le vin, et 
qui ne commandait pas toujours à sa colère, l'appida 
traître, et le menaça de le faire empaler > 

Mazeppa de retour en Ukraine forma le projet d'une 
révolte : l'armée de Suède, qui parut bientôt aprèsisur 
les frontières, lui en fiicilita les moyens: il prit k 
résolution d'être indépendant, et de se former un puis- 
sant royaume de l'Uloraine et des débris de l'empire de 
Russie. C'était un homme courageux, entreprenant, 
et d'un travail infatigable, quoique dans une grande 
vieillesse. Il se ligua secrètement avec le roi de 
Suède pour h&ter la chute du czar, et pour en pro- 
fiter. 

Le roi lui donna rendez-vous auprès de la rivière 
de Deaia ; Mazeppa promit de s'y rendre avec trente 
mille hommes, des munitions de guerre, des provisions 
de bouche, et ses trésors qui étaient immenses. U^x* 
mée suédoise marcha donc de ce cit^x% wx ^beasà x^s^'ïX 

12* 
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presque plus de vivres. On pria fortement le roi d'at- 
tendre que le général Levenhaupt, qui devait lui en 
amener avec un renfort de quinze mille hommes, vint 
le joindre. Non seulemient le roi, t^ui rarement pre- 
nait conseil, n'écouta point cet avis judicieux, mais, 
au grand étonnement de toute Tannée, il quitta le 
chemin de Moscou, et fit marcher au midi vers 
l'Ukraine, pays des Cosaques, situé entre la petite 
Tartarie, la Pologne, et la Moscovie. Ce pays a en- 
viron cent de nos lieues du midi au septentrion, et 
presque autant de Porient au couchant ; il est parts^é 
en deux parties à-peu-près égales par le Borysthène, 
qui le traverse en coulant du nord-ouest au sud-est; 
la principale viUe est Bathurin, sur la petite rivière 
de Sem. La partie la plus septentrionale de l'Ukraine 
est cultivée et riche; la plus méridionale située près 
du quarante-huitième degré, est un des pays les plus 
fertiles du monde et les plus déserts; le mauvais gou- 
vernement y étouffait le bien que la nature S'cfibrce 
de faire aux hommes. Les habitants de ces cantons 
voisins de la petite Tartarie ne semaient ni ne plan- 
taient, parceque les ïartares de Budziac, ceux de 
Frécop, les Moldaves, tous peuples brigands, auraient 
ravagé leurs moissons. 

L'Ukraine a toujours aspiré à être libre ; mais étant 
entourée de la Moscovie, des états du grand-seigneur, 
et de la Pologne, il lui a fallu chercher un protecteur, 
et par conséquent un maître dans l'un de ces trois 
états. Elle se mit d'abord sous la protection de la Po- 
logne, qui la traita trop en sujette ; elle se donna de- 
puis au Moscovite, qui la gouverna en esclave autant 
qu'il le put. D'abord les Ukrainiens jouirent du privi- 
lège d'élire un prince sojis le nom de général ; mais 
bientôt ils furent dépouillés de ce droit, et leur géné- 
ral fut nommé par la cour de Moscou. 

Celui qui remplissait alors cette place était un gen» 
tilbomme polonais nommé Mazeppa, né dans le pala- 
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sa route et de la fidélité de Mazeppa ; ce Cosaque pamt 
enfin, mais plutôt comme un fugitif que comme un 
allié puissant. Les Moscovites avaient découvert et 
prévenu ses desseins. Ils étaient venus fondre sur ses 
Cosaques, qu'ils avaient taillés en pièces : ses piinoi- 
paux amis, pris les armes à la mam, avaient péri an 
nombre de trente par le supplice de la roue ; ses villes 
étaient réduites en cendres, ses trésors pillés, les pro« 
visions qu'il préparait au roi de Suède saisies: à peine 
avait-il pu échapper avec six mille hommes et quelques 
chevaux chargés d'or et d'ai^gent. Toutefois il appor- 
tait au roi l'errance de se soutenir par ses intelligen- 
ces dans ce pays inconnu, et l'afiection de tous les 
Cosaques, qui enragés contre les Russes, arrivaient par 
troupes au camp, et le firent subsister. 

Charles espérait au moins que son général Leven- 
haupt viendrait réparer cette mauviase fortune. Il de- 
vait amener environ quinze mille Suédois, qui valaient 
mieux que cent mille Cosaques, et apporter des provi- 
sions de guerre et de bouche. 11 arriva à-peu-près dans 
le même état que Mazeppa. 

Il avait déjà passé le Borysthéne au-dessus de Mo- 
hilou, et s'était avancé vingt de nos lieues au-delà sur 
le chemin de l'Ukraine. Il amenait au roi un convoi 
de huit mille chariots, avec l'argent qu'il avait levé en 
Lithuanie sur sa route. Quand il fut vers le bourg de 
Lesno, près de l'endroit rà les rivières de Pionia et 
Sossa se joignent pour aller tomber loin au-dessous 
dans le Borysthène, le czar parut à la tète de près de 
quarante miUe hommes. 

Le général suédois, qui n'en avait pas seize mille 
complets, ne voulut pas se retrancher. Tant de vic- 
toires avaient donné aux Suédois une si grande con- 
fiance, qu'ils ne s^informaient jamais du nombre de 
leurs ennemis, mais seulement du lieu où ils étaient. 
Levenhaupt mardia donc à eux sans balancer, le 7 
d'octobre après midi. Dans k \ii«aÛRx Oùs«.\«a»'èiVkV.- 
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de tous les officiers, qui ne savaient nen du traité da 
loi avec les Cosaques. Charles envoya ordre à Leven- 
haupt de lui amener en diligence ses troupes et des 
provisions dans l'Ukraine, où il projetait de passer 
j'hiTer, afin que s'étant assuré de ce pays il pût con- 
quérir la Moscovie au printemps suivant ; et cependant 
il s'avança vers la nvière de Pesna, qui tombe dans le 
BorjTsthène à Eiovie. 

Les obstacles qu'on avait trouvés jusqu'alors dans 
la route étaient légers en compsuraison de ceux qu'on 
rencontra dans ce nouveau chemin ; il fallut traverser 
une forêt de cinquante lieues, pleine de marécag:es. 
Le général Lagercron, qui marchait devant avec cinq 
mille hommes et des pionniers, égara Tarmée vers 
l'orient, à trente lieues de la véritable route. Après 
quatre jours de marche le roi reconnut la &ute de La- 
gercron : on se remit avec peine dans le chemin; mais 
presque toute l'artiUerie et tous les chariots restèrent 
embourbés ou abimés dans les marais. 

Enfin, après douze jours d'une marche si pénible, 
pendant laquelle les Suédois avaient consommé le peu 
de biscuit qui leur restait, celte arméç, exténuée de 
lassitude et de faim, arrive sur les bords de la Desna, 
dans l'endroit où Mazeppa avait marqué le rendez- 
vous ; mais, au lieu d'y trouver ce prince, on trouva 
un corps de Moscovites qui avançait vers l'autre bord 
de la nvière. Le roi fut étonné ; mais il résolut sur- 
le-champ de passer la Desna, et d'atta(}uer les ennemis. 
Les bords de cette rivière- étaient si escan>és qu'on 
fut obhgé de descendre les soldats avec des cordes. 
Ils traversèrent la rivière selon leur manière accoutu- 
mée, les uns sur des radeaux faits à la hâte, les autres 
à la nage. Le corps des Moscovites, qui arrivait dans 
ce temps-là, n'était que de huit mille hommes ; il ne 
résista pas long temps, et cet obstacle fut encore sur- 
monté. 

Charles avançait dans ces pays perdus, incertain de 
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aux officiers, sous peine d'être cassés, et aux soldatii 
sous peine de mort, de s'écarter pour piller. 

Le lendemain encore il commanda au point du jour 
une nouvelle attaque. Levenhaupt s'était retiré à 
quelques milles, dans un lieu avantageux, après avoir 
encloué une partie de son canon et mis le feu à Bes 
chariots. 

Les Moscovites arrivèrent assez à temps pour em- 
pêcher tout le convoi d'être consumé par les flammes ; 
ils se saisirent de plus de six mille diariots qu'ils sau- 
vèrent. Le czar, qui voulait achever la défaite des 
Suédois, envoya un de ses généraux, nommé Phulg^ 
les attaquer encore pour la cmquième fois : ce générai 
leur of&it une capitulation honorable. Leven&upt la 
refusa, et livra mi cinquième combat, aussi sanglant 
que les premiers. De neuf mUle soldats qu'il avait 
encore, il en perdit environ k moitié ; l'autre ne put 
être forcée : enfin, la nuit survenant, Levenhaupt, 
après avoir soutenu cinq combats contre quarante 
mille honmies, passa la Sossa avec environ cinq mille 
combattants qui lui restaient. Le czar perdit pès de 
dix mille hommes dans ces cinq combats, où il eut la 
gloire de vaincre les Suédois; et Levenhaupt celle de 
disputer trois iours la victoire^ et de se retirer sans 
avoir été forcé dans son detmer poste. Il vint donc 
au camp de son maître avec l'honneur de s'être si 
bien défendu, mais n'amenant avec lui ni munition ni 
armée. 

Le roi de Suède se trouva ainsi sans provisions et 
sans communication avec la Polosne, entouré d'enne- 
mis, an milieu d'un pays où il n'avait guère de res- 
source que son courage. 

Dans cette extrémité le mémorable hiver de 1709, 
plus terrible encore sur ces frontières de l'Europe que 
nous ne l'avons senti en France, détruisit une partie 
de son armée. Charles voulait braver les saisons 
comme il faisait ses ennemis ; U osait faire d& Vstk*^^ 
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dois tuèrent quinze cents Moscovites. La confusion 
se mit dans rarmée du czar ; on fuyait de tous côtés. 
L'empereur des Russes vit le moment où il allait être 
entièfenMit défait: il sentait que le salut de ses états 
d^endait de cette journée, et qu'il était perdu si Le- 
Tenhmipt joignait le roi de Suède avec une armée vic- 
torieuse. 

Dés qu'il vit que ses troupes commençaient à recu- 
ler, il courut à l'arrière-garde, où étaient des Co- 
saques et des Calmouks: "Je vous ordonne, leur 
dit-il, de tirer sur quiconque fuira, et de me tuer moi- 
même, si j'étais assez l&che pour me retirer." De là 
il retourna à l'avant-garde, et rallia ses troupes lui- 
même, aidé du prince Menzikoffet du prince Gallit- 
zin. Levenhaupt, qui avait des ordres pressants de 
rejoindre son maître, aima meux continuer sa marche 
ane recommencer le combat, croyant en avoir assez 
toit pour ôter aux ennemis la resolution de le pour- 
suivre. 

Dès le lendemain à onze heures le czar Tattaqua au 
bord d'un marais, et étendit son armée pour Tenvelop- 
per. Les Suédois firent face par-tout : on se battit 
pendant deux heures avec une opiniâtreté égale. Les 
Moscovites perdirent trois fois plus de monde : mais 
aucun ne lâcha pied, et la victoire fut indécise. 

A quatre heures le général Bayer amena au czar ud 
renfort de troupes. La bataille recommença alors 
pour la troisième fois avec plus de furie et d'acharne- 
ment: elle dura jusqu'à la nuit : enfin le nombre l'em- 
porta ; les Suédois furent rompus, enfoncés, et pous- 
sés jusqu'à leur bagage. Levenhaupt rallia ses 
troupes derrière ses chariots. Les Suédois étaient 
vaincus, mais ils ne s'enfuirent point. Ils étaient en- 
viron neuf mille hommes, dont aucun ne s'écarta : le 
général les mit en ordre de bataille aussi facilement 
que s'ils n'avaient point été vaincus. Le czar, de 
l'autre côté, passa la nuit sous les armes : il défendit 
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dans ses volontés et implacable dans ses vengeances. 
U avait toujours eu pour elle beaucoup de tendresse ; il 
fut d'autant p^lus affligé de sa perte, que, commençant 
alors à devenir malheureux, il en devenait un peu plus 
sensible. 

Il apprit aussi qu'on avait levé des troupes et de 
l'argent, en exécution de ses ordres; mais rien ne 
pouvait arriver jusqu'à son camp, puisqu'entre lui et 
Stockholm il y avait près de cinq cents lieues à tra- 
verser, et des ennemis supérieurs en nombre à com- 
battre. 

Le czar, aussi agissant que lui, après avoir envoyé 
de nouvelles troupes au secours des confédérés en 
Pologne, réunis contre Stanislas, sous le général Sini* 
awski, s'avança bientôt dans l'Ukraine, au milieu de 
ce rude hiver, pour faire tête au roi de Suède : là il 
continua dans la politique d'afiaibiir son ennemi "ffu 
de petits combats ; jugeant bien que l'armée suédoise 
périrait entièrement à la longue, puisqu'elle ne pou- 
vait être recrutée. Il fallait que le froid fîLt bien ex- 
cessif, puisque les deux ennemis furent contraints de 
s'accorder une suspension d'armes. Mais, dès le pre- 
mier février, on recommença à se battie au milieu des 
glaces et des neiges. 

Après plusieurs petits combats et quelque! désa- 
vantages, le roi vit au mois d'avril qu'il ne Im restait 
plus que dix-huit mille Suédois. Mazeppa seul, ce 
prince des Cosaques, les faisait subsister; sans ce se- 
cours l'armée eût péri de faim et de misère. Le czar, 
dans cette conjoncture, fit proposer à Mazeppa de 
rentrer sous sa domination : mais le Cosaque fut fidèle 
à son nouvel allié, soit que le supplice afireux de là 
rouei dont avaient péri ses amis, le fit craindre pour 
lui-même, soit qu'il voulût les venger. 

Charles, avec ses dix-huit mille Suédois, n'avait 
perdu ni le dessein ni l'espérance de pénétrer Jusqu'à 
Moscoo. H alla, vers la fin de um^ inveaKk "s^ai»»:!^ 
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mueliei de troiqws pendant oe fioid motuA : ce fat 
dans une de œs mardiea que deux mUle homineB 
tambèient morts de ùmà sous ses yeux. Les caTslieiB 
A'kfaient |diis de bottes; les ftwtassîns étaient aans 
SioilBets et nreaqae sans habits: ils étaient réduits à se 
fdns des ^nssores de peanz de bètes^ eomme ils 
ym v a ie n t ; souvent ils manquaient de pain. On avait 
été fédnit à jeter presque tous les eanons dans des 
naïaîs et dans des nTièrês,6Bte de chevaux pour ka 
traû^r, CSette année, auparavant si fbrissante^ était 
féduite à vingt-quatre mille hommes piéts à moork de 
fidm. On ne recevait "^aa de nouvelles de la Suède^ 
«t on ne pouvait y en mire tenir. Bans eet état un 
aenloffieSersenhugnit: ^Héqnoî! lui dit le foi, vous 
«mtDKfe«-vons d'être loin de votre femme t Sivmisétea 
•im vrai soldat^ je vous mènerai si llrfn que voos pour- 
regeàpefaiereoevoirdes nouvelles de Suède xmeftia 
en trais ana.** 

Le marquis de Brancasi depuis ambasmdeur en 
Suède, m^ conté qu'un scudat osa présenter an loi 
avec murmure, mi présoioe de toute Farmée, un mor- 
ceau de pain noir et moisi^ &it d'orge et d'avoine^ 
seule nourriture qu'ils avaient alors, et dont ils n'a- 
vaient pas miws suffisamment. Le im reçut le mor* 
ceau de pain sans s'émouvoir, le mansea tout entier, 
et dit ensuite fioidement au soldat : " fi n'est pas bon, 
mais il peut se manger." Ce trait, tout petit qu*il est, 
si ce qm augmente le respect et kt confiance peut être 

ritit, contribua plus que tout le reste à &ire supporter 
l'armée suédoise des extrémités qui eussent été in» 
tolérables sons tout autre général. 

Dans cette situation il reçut enfin des nouvelles de 
Stockholm; elles lui apprirent la mort de la duchesse 
de Holstein, sa sceur, que la petite-vérole enleva au 
mois de décembre 17(â, dans la vingt-septième an- 
née de son âge. C'était une princesse aussi douce 
et aussi compatissante que son firère était impérieux 
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quant de tout. Le czar avait fait de Pullava un ma* 
gasin. Si le roi le prenait, il se rouvrait le clienna 
de Moscou, et pouvait au moins attendre dans l'abon- 
dance de toutes choses les secours qu'il espérait en- 
core de Suède, de Livonie, de Poméranie, et de Po*. 
logne. Sa seule ressource étant donc dans la prise 
de Pultava, il en pressa le siège avec ardeun Ma» 
zeppa, qui avait des intelligences dans h. ville, Tassura 
qu'Û en serait bientôt le mai 0*6 : l'espérance renais- 
sait dans l'armée ; les soldats regardaient la prise de 
Pultava comme la fin de toutes leurs misères^ 

Le roi s'aperçut, dès le commencement du siège, 
qu'il avait enseigné l'art de la guerre à ses ennemis. 
Le prince MenzikotT, malgré toutes ses précautions, 
jeta du secours dans la ville : la garnison par ce moyen 
se trouva forte de près de cinq mille hommes^ 

On faisait des sorties, et quelquefois avec succès 5 
on fit jouer une mine ; mais ce qui rendait la ville im- 
prenable, c'était l'approche du czar, qui s'avançait 
avec soixante et dix mille combat tan tSw Charles Xll 
stlla les reconnaître le 27 mai, jour de sa naissance, et 
battit un de leurs détachements: rnaia comme il re- 
tournait à son camp, il reçut un coup de carabine, qui 
lui perça la botte, et lui fracassa l'os du talon. On ne 
remarqua pas sur son visage le moindre changctnent 
qui pût faire soupçonner qu'il était blessé : il continua 
à donner tranquillement ses ordres, et demeura encore 
près de six heures à cheval. Un de ses domestiques 
s'apercevant que le soulier de la botte du prince était 
tout sanglant, courut chercher des chirurgiens: la 
douleur du roi commençait à être si cuisante qu'il fal* 
lut l'aider à descendre de cheval, et l'emporter dans sa 
tente. Les chirurgiens visitèrent sa plaie: ils furent 
d'avis de lui couper la Jambe» La.constemation de 
l'armée était inexprimable» Un chirurgien, nommé 



Neuman, plus habile et plus haidi^^ VÈ»wi^ssR»^'5ka^ 
sura qu'en âusant de profondes SxiQivàsyQsV^ ^»sss<b»îi 
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la jambe du roi. " Travaillez donc tout-à-l'lieure, lui 
dit le itH ; taillez hardiment ; ne craignez rien." H 
tenait lui-même sa jambe avec les deux mains, re- 
gardant les incisions qu'on lui faisait, comme si Popé- 
ration eût été faite sur un autre. 

Dans le temps même qu'on lui mettait un appareil 
il ordonna un assaut pour le lendemain ; mais à peine 
avait-U donné cet orchre qu'on vint lui apprendre que 
toute l'armée ennemie s'avançait sur lui. Il fallut 
alors prendre un autre parti. Charles, blessé et in- 
t»pable d'agir, se voyait entre le Borysthène et la 
rivière qui paœe à Pultava, dans un pays désert, sans 
places de sûreté, sans munitions, vis-à-vis une armée 
qui lui coupait la retraite et les vivres. Dans cette 
eictrémité, U n'assembla point de conseil de guerre, 
comme tant de relations l'ont débité ; mais la nuit du 
7 au 8 de juillet il fit venir le feld-maréchal Renscliild 
dans sa tente, et lui ordonna sans délibération, comme 
sans inquiétude, de tout disposer pour attaquer le czax 
le lendemain : Renschild ne contesta point, et sortit 
pour obéir. A la porte de la tente du roi il rencontra 
le comte Piper, avec qui il était fort mal depuis long- 
temps, comme il arrive souvent entre le ministre et 
le général : Piper lui demanda s'il n'y avait rien de 
nouveau. Non, dit le général froidement, et passa 
outre pour aller donner ses ordres. Dès que le comte 
Piper fut entré dans la tente : Renschild ne vous a-t-il 
rien appris ? lui dit le roi. Rien, répondit Piper : Hé 
bien, le vous apprends donc, reprit le roi, que demain 
nous donnons oataille. Le comte Piper fut effrayé 
d'une résdulion si désespérée ; mais il savait bien qu'- 
on ne faisait jamais changer son maître d'idée ; il ne 
marqua son etonnement que par son silence, et laissa 
Charles dormir juaqu'^à la pointe du jour. 

Ce fut le 8 juillet de l'année 1709 que se donna 
cette bataille décisive de Pultava, entre les deux plus 
singuliers monarques qui ^s^tit. ^Wts dans le monde : 
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Charles XII illustre par neuf années de victoires, 
Pierre Alexiowitz par neuf années de peines prises 
pour former des troupes égales aux troupes suédoises ; 
Tun glorieux d'avoir donné des états, l'autre d'avoir 
civilisé les siens ; Charles aimant les dangers, et ne 
combattant que pour la. gloire, Alexiowitz ne fuyant 
point le péril, et ne faisant la guene que pour ses 
intérêts; le monarque suédois Sbéial par grandeur 
d'ame, le moscovite ne donnant jamais que par quelque 
vue ; celui-là d^une sobriété et d'une eontmence sans 
exemple, d'un natu el magnanime, et qui n'avait été 
barbare qu'une fois ; celui-ci n'ayant pas dépouillé la 
rudesse de son édu^aticm et de son pays, aussi teirîble 
à ses sujets qu'admirable aux étrangers, et trop adonné 
à des excès qui ont même abrégé ses jours. Charles 
avait le titre d'In\ incible, qu'un moment pouvait lui 
ôter ; les nations avaient déjà donné à Pierre Alex- 
iowitz le nom de Grand, qu'une défaite ne pouvait lui 
faire perdre, parcequ'il ne le devait pas à des vie* 
toires. 

Pour avoir une idée nette de cette bataille, et da 
lieu où elle fut donnée, il faut se figurer Pultava aa 
nord, le camp du roi de Suéde au sud, tirant un peu 
vers l'orient, son bagage derrière lui à environ un 
BÛlle, et la rivière de Pultava au nord de la ville, 
coulant de l'orient à l'occident. 

Le czar avait passé la rivière à une lieue de Pul- 
tava, du côté de l'occident, et commençait à fcnnsier 
son camp. 

A la pointe du jour les Suédois parurent hors de 
leurs tranchées avec quatre casons de fer pour toute 
artillerie ; le reste fiit laissé dans le eamp avec environ 
trois mille hommes; quatre mille demeurèrent au 
hagage : de sorte que l'armée suédoise marcha aux 
ennemis forte d'environ vingt-un mi\l!&Vtfscszc&R!^»^^^^'^ 
il y avait environ seize miUe ^xi^diov^. ^^^ ,^jç^ 

Les généraux Renschilâ, ÎLooa^ \^e>îeïitoasx\Xn^^^^^ 
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la jambe durai. '' TmTuUez daoe |oiit441ieiiie, loi 
éà le rai; tuîlez hardiment; neccaigiieinaL''- H 
tenait hiMiième sa jambe avee les deiix maips^ le^ 
gardast les indsioiis qu'on hdfiusait^ CQOome si IVipé- 
latioQ êftt été fidte sur im antre. 

Dans le temps même qu'on kd m^Nait un npareil 
il ordoonami assaut pour le lendemain; mais à peine 
«ndt-fl dmmé cet orare qu'on Tint lui amendre an»;, 
tonte l'armée ennemie i^ayançait snr.luL U ùiuxà^. 
«dofs iraidre un antre parti. Ghailei^ h|ssBé et ù^ 
«apable d'agir, se voyait entre le Bofflftène et la 
zirière qui passe à Pultava, dans un pa|a déaert, sans 
places de s£reté, sans muniticms, vis-è-Tis une armée 
qui kd coimait la retraite et les Ti?|es. Bblus cette 
extrémité, u n'assembla point de conseil de guerre^ 
•cemme tant de vdatioos l'ont débité ; mais la nuit du 
7 au 8 de juillet il fit venir le Md-marédial Renachild . 

d^pt sa tente, et lui ordcmna sans délibératifliiiC 
sans inquiétude, de teut diq[MMer pour attaquer 

le. lendemain; Rensdiild ne ^flMesta point, et 

pour obéir. A la pente de la tente du rai il ren( 

le comte Piper, avec ^ui il était fort mti. dejiuis ic»ig- 
temps, comme il arrive souvent entre le ministre et 
le générai : Piper lai demanda s'il n'y ^avait rien de 
nouveau. Non, dit le général froidement, et passa 
outre pour aUer donner ses ordres. Dès que le comte ■ 
Piper fut entré dans la tente : Renschild ne vous a->t-îl';' 
rien appris? lui dit le roi. Rien^ répondit F^ier : Hé 
bien^e vous apprends donc, reprit la roi, que demain 
nonsoennons bataille. Le comte Piper fut effirayé 
d'une résolution si désespérée ; mais il savait bien qu*- * 
on ne faisait jamais dianger son maitra ^Mée; il ne 
maroua son etonnemiBnt que par soé «Qem^lst laissa 
Charly dormir juaod^ la poilue du jour. 

Ce tut le 8 juillet de Panaée 1709 que se donna 
cette bataille décisive de Pultava, entre les deux plua 
aiqguliers raonan^ues qui fussent alws dans le monde: 
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Charles XII illustre par neuf années de victoires, 
Pierre Alexiowitz par neuf années de peines prises 
pour former des troupes égales aux troupes suédoises ; 
l'un glorieux d'avoir donné des états, l'autre d'avoir 
civilisé les siens ; Charle» aimant les dangers, et ne 
combattant que pour la gloire, Alexiowitz ne fuyant 
point le péril, et ne faisant la guene que pour ses 
mtérêts; le monarque suédois libéral par grandeur 
d'ame, le moscovite ne donnant jamais que par quelque 
vue ; celui-là d'une sobriété et d'une eontmence sans 
exemple, d'un natu el magnanime, et qui n'avait été 
barbare qu'une fois ; celui-ci n'ayant pas dépouillé la 
rudesse de son éducation et de son pays, aussi teirîble 
à ses sujets qu'admirable aux étrangers, et trop adonné 
à des excès qui ont même abrégé ses jours. Charles 
avait le titre d'In\ incible, qu'un moment pouvait lui 
ôter; les nations avaient déjà donné à Pierre Alex- 
iowitz le nom de Grand, qu'une défaite ne pouvait lui 
fidre perdre, parcequ'il ne le devait pas a des vic- 
toires. 

Pour avoir une idée nette de eette bataille, et du» 
lieu où elle fut donnée, il faut se figurer Pultava aa 
nord, le camp du roi de Suéde au sud, tirant un peu 
vers l'orient, son bagage derrière lui à environ un 
Bdille, et la rivière de Pultava au nord de la ville, 
coulant de l'orient à l'occident. 

Le czar avait passé la rivière à une lieue de Pul- 
tava, du côté de l'occident, et commençait à fonner 
son camp. 

A la pointe du jour les Suédoia parurent hors de 
leurs tranchées avec quatre caBons de fer pour toute 
artillerie ; le reste fiit laissé dans le eamp avec environ 
trois mille hommes; quatre mille demeurèrent au 
bagage : de sorte que l'armée suédoise marcha aux 
ennemis forte d'environ vingt-un mille hommes, dont^ 
il y avait environ seize mille Suédois. 

Les généraux Eenschild, Roos, Levenhaupt, Slipea^ 
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bak, Hoorn, Sparre, Hamilton, le prince de Wktem- 
l)erg, parent du roi, ei quelques autres, dont la plupart 
avaient vu la bataille de Narva, disaient tous souvenir 
les officiers subalternes de cette journée où huit mille 
Suédois avaient détruit une armée de quatre-vingt 
mille Mo^Qvites dans un camp retranché : les officiers 
le disaient aux soldats; tous s'encourageaient en mar-^ 
chant* 

Le roi conduisait la marche, porté sur un brancard à 
h. tête de son infanterie. Une partie de la cavalerie 
s'avança par son ordre pour attaquer celle des enne- 
mis ;. la bataille commença par cette engagement à 
quatre heures et demi)^ du matin : la cavalerie enne- 
mie était à l'occident, à la droite du camp nsoscovite; 
le prince Menzikoff et le comte Golowin l'avaient dis- 
posée par intervalles entre des redoutes garnies de 
canons : le général Slipenbak, à la tête des Suédois^ 
fondit sur cette cavalenev Tous ceux qui ont servi 
dans les troupes suédoises savent qu'il était presque 
impossible de résister à la fureur de leur premier 
choc : les escadrons moscovites furent rompus et en- 
foncés; le czar accourut lui-même pour les rallier; 
son chapeau fut percé d'une balle de mousquet ; Men- 
;?ikoff eut trois chevaux tués sous lui : les Suédois 
crièrent victoire. 

Charles ne douta pas que la bataille ne fût gagnée : 
iJ avait envoyé au milieu de la nuit le général Creuts 
avec cinq mille cavaliers ou dragons, qui devaient 
prendre les ennemis en flanc tandis qu'il les attaque- 
rait de front; mais son malheur voulut que Creuts 
s'égarât, et ne parût point. Le czar, qui s'était cm 
perdu, eut le temps de rallier sa cavalerie : il fondit 
à son tour sur celle du roi, qui, n'étant point soutenue 
par le détachement de Creuts, fut rompue h son tour ; 
Slipenbak même fut fait prisonnier dans cet engage- 
ment : en même temps soixante et douze canons ti- 
fcVeut djti c^ymp sur la, cayaVexi^ ^\>ftvk>\^^V ^V V'mfati- 
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terie russienne, débouchant de ses lignes, renaît atta- 
quer celle de Charles. 

Le czar détacha alors le prince Menzikoff pour 
aller se poster entre Pultava et les Suédois : le prince 
Menzikoff exécuta avec habileté et avec promptitude 
Tordre dé son maître; non seulement il coupa la com- 
munication entre l'armée suédoise et les troupes res- 
tées au camp devant Pultava, mais ayant rencontré 
un corps de réserve de trois mille hommes, il l'enve- 
loppa et le tailla en pièces. Si MenzikoÉf fit cette 
manœuvre de lui-même, la Russie lui dut son salut; 
si le czar l'ordonna, il était un digne adversaire d& 
Charles XIL Cependant l'infanterie moscovite sor- 
tait de ses lignes, et s'avançait en bataille dans la 
plaine : d'un autre côté la cavalerie suédoise se ralliait 
À un quart de lieue de L'armée ennemie; et le roi, aidé 
de son feld-maréchal Renschild, ordonnait tout pour ua 
combat général. 

Il rangea sur deux lignes ce qui lui restait de 
troupes, son infanterie occupant le centre, sa cavalerie 
les deux ailes. Le czar disposa son armée de même : 
il avait l'avantage du nombre et celui de soixante et 
douze canons, tandis que les Suédois ne lui en oppo- 
saient que quatre, et qu!ils commençaient à manquai 
dépendre^ ' 

L'empereur moscovite étidt au eentre de son armée, 
n'ayant alors que le titre de major^j^énéral^et sem- 
blait obéir au général Czermeton; mais il allait, 
comme empereur, de rang en rang^ monté sur un 
cheval turc, qui était im présent du giandHBeigneur, 
exhortant les capitaines et les soldats, et promettant à 
chacun des récompenses. 

A neuf heures du matin la bataille recommença : 
une des premières volées du canon moscovite empcnrta 
les deux chevaux du brancard de Charies*. {L«dl^ 
atteler deux autres : une leconàft "^Afe^ ^^xWswssk* 
card en pièces, et renvereeL \e io\-. ^'^ V\xv^-^^5»^'^ 
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Arabans qmserelayarant pour le portcv; TÙigt «t m» 
furent ti^s. Le^ Suédois oonsteméfl s'ëbmnlèiipM^ 
et, le canon ennemi continuant à les êciasar, la pct^ 
«udre ligne se replia sur la seconde, et la 8eo(HAd& 
s^enfuëL Ge ne fiit en ceUe dernière action qu'amie 
ligne de dix mille hommes de l'infanterie russe qui. mit 
en déroute Tannée suédoise ; tant les choses étaient 
«hgngéesl 

To«a ks êcmaiiDe suédois disent qu'ils anraioit 
gaçké- la ..bataille si on n^avait pcnnt fait de fiiutee; 
mais toiuâ Irà officiers prétendent qvie c'en était une 
grande de la donner, et uoe plus grande encore de 
renlermer dans ces pays perdus, malgré l'avis des plu» 
sages, contre vn ennemi aguerri, trois fois plus fort 
que Charles Xn par le nombre d'hommes, et par les 
vèasoarces q^ui manquaient aux Suédois. Le souTenht 
de Nwrwsi fiait h principale cause du malheur de Charles 
i Pnltaya. 

Déjà le prinee de Wurtemberg, le général Eeo9- 
«hild,, et plusieurs officiers principaux . é taient prison'^ 
niers, le camp devant Pultava forcé, et tout d^ tme> 
conftision à laquelle il n'y avait plus de ressouieé^ Le 
comte Piper avec quelques officiers de la chancéUerie 
étaieat sertis de ce camp, et ne savaient ni ce qu'il» 
devaient taire, ni ce qu'était devenu le roi; ils cou- 
laient de côté et d'autre cfans la plaine : un major,, 
nommé Béhr, s'oôrit de les conduire au bagage : mais 
les nuages de poussière et de fumée qui couvraieiit la 
campagne, et l'égarement d'esprit naturel dans cette 
désolation, les conduisirent droit sur la contrescarpe 
de la ville même, où, ils furent tous pris par la garnie 
son^ 

Le roi ne voulut point fuir, et ne pouvait se défendre.. 
B avail^en ce moment auprès de lui le général Ponia-« 
towrid^ cel(Miel de la garda suédoise du roi Stanislas^ 
àc^nme d'un mérite rare, qfm son attadiement pom 
k'^ersonne de Charles avait engagé à, le soiwe ea 
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Ukraine sans aucun commandement; c'était \m 
homme qui, dans toutes occurrences de sa vie, et dans les 
dangers où \«s autres n'ont tout au plus que de la valeur 
prit toujours son parti sur-le-champ, et bien et avec 
bonheur : il fit signe à deux drabans, qui prirent le roi 
par-dessous les bras, et le mirent à cheval malgré les 
douleurs extrêmes de sa blessure. 

Poniatowski, quoiqu'il n'eût point de commande- 
ment dans l'armée, devenu en cette occasion général 
par nécessité, rallia cinq cents cavaliers auprès de la 
personne du roi; les uns étaient des drabans, les 
autres des officiers, quelques uns de simples cavaliers : 
cette troupe rassemblée, et ranimée par le malheur de 
son prince, se fit iour à travers plus de dix régiments 
moscovites^ et conduisit Charles au milieu des ennemis 
l'espace d'une lieue, jusqu'au bagage de l'armée sué- 
doise. 

Le roi fuyant et poursuivi eut son cheval tué sous 
lui ; le colonel Gieta, blessé et perdant tout son sang, 
lui donna le sien. Ainsi on remit deux fois à cheval 
dans sa fuite ce conquérant qui n'avait pu y monter 
pendant la bataille. 

Cette retraite étonnante était baucoup dans un si 
grand malheur; mais il fallait fuir plus lom : on trouva 




cipitation la route du Borysthène. Le roi, qui, depuis 
le moment où on l'avait mis à cheval jusqu'à son 
arrivée au bagage, n'avait pas dit un seul mot, deman- 
da alors ce qu'était devenu le comte Piper. " U est 
I)ris avec toute la chancellerie," lui répondit-on. " Et 
e général Renschild, et le duc de Wirtemberg?" 
ajouta-t-il. " Ils sont aussi prisonniers," lui dit Ponia- 
towski. " Prisonniers chez oes Russes ! reprit Charles, 
en haussant les érauks ; allons donc^ alIo\s& '^^cqkS::^. 
chez les Turcs." On ne TenïKicfai&^ ^^^'^^^'^ V^œa. 
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d'abattement sur son visage; et quiconque l'eût vu 
alors, et eût ignoré son état, n'eût point soupçonné 
qu'il était vaincu et blessé. 

Pendant qu'il s éloignait, les Russes saisirent son 
artillerie dans le camp devant Fultava, son bagage, sa 
caisse militaire, où ils trouvèrent six millions en 
espèces, dépouilles des Polonais et des Saxons. Près 
de neuf mille hommes suédois ou cosaques furent tués 
dans la bataille; environ six mille Airent pris, il 
restait encore environ seize mille hommes, tant sué- 
dois et polonais que cosaques, qui fuyaient vers le 
Borysthène, sous la conduite du général Levenhaupt; 
il marcha d'un côté avec ses troupes fugitives : le roi- 
alla par un autre chemin avec quelques cavaliers. 
Le carrosse où il était rompit dans la marche ; on le 
remit à cheval. Pour comble de disgrâce il s'égara 
pendant la nuit dans un bois; làj son courage ne pou- 
vant plus suppléer à ses forces épuisées, les douleurs 
de sa blessure devenues plus insupportables par la fa- 
tigue, son cheval étant tombé de lassitude, il se coucha 
quelques heures au pied d'un arbre, en danger d'être 
surpris à tout moment par les vainqueurs qui le cher- 
chaient de tous côtés. 

Enfin, la nuit du 9 au 10 juillet, il se trouva vis-à- 
vis le Borysthène : Levenhaupt venait d'arriver avec 
les débris de l'armée: les Suédois revirent avec une 
joie mêlée de douleur leur roi qu'ils croyaient mort. 
L'ennemi approchait; on n'avait ni pont pour passer 
le fleuve, ni temps pour en faire, ni poudre pour se 
défendre, ni provisions pour empêcher de mourir de 
faim une armée qui n'avait mangé depuis deux jours. 
Cependant les restes de cette armée étaient des Sué^ 
dois, et ce roi vaincu était Charles XII. Presque 
tous les officiers croyaient qu'on attendrait là de pied 
ferme les Russes, et qu'on périrait ou qu'on vaincrait 

8vr le bord du JBorysthène. CWtWs ^ûi ^tU sans. 

ifoute cette résolution s'il n'eùx k\^ gLtçaîùVfe ^^ îaM^^^^ v 
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sa plaie suppurait, il avait la fièvre : et on a remarqué 
que la plupart des hommes les plus intrépides perdent 
dans la fièvre de la suppurErtiori cet instinct de valeur 
qui, comme les autres vertus, demande une tête libre. 
Charles n'était plus lui-même; c'est ce qu'on m'a 
assuré, et qui est plus vraisemblable. On l'entraîna 
comme un malade qui ne se connaît plus. Il y avait 
encore par bonheur une mauvaise calèche qu'on avait 
amenée à tout hasard jusqu'en cet endroit ; on l'em- 
barqua sur un petit bateau: le roi se mit dans un 
autre avec le général Mazeppa. Celui-ci avait sauvé 
plusieurs coffres pleins d'argent ; mais le courant étant 
trop rapide, et un vent violent commençant à souffler, 
ce Cosaque jeta plus des trois quarts de ses trésors 
dans le fleuve pour soulager le bateau. MuUem, 
chancelier du roi, et le comte Poniatowski, homme 
plus que jamais nécessaire au roi par les ressources 
que son esprit lui fournissait dans les disgrâces, pas* 
sèrent dans d'autres barques avec quelques officiers. 
Trois cents cavaliers, et un très grand nombre de 
Polonais et de Cosaques, se fiant sur la bonté de leurs 
chevaux, hasardèrent de passer le fleuve à la nage, 
leur troupe bien serrée, résistait au courant, et rompait 
les vagues; mais tous ceux qui s'écartèrent un peu 
au-dessous furent emportés et abimés djBms le fleuve. 
De tous les fantassins qui risquèrent le passage aucun 
n'arriva à l'autre bord. 

Tandis que les débris de Tarmée étaient dans cette 
extrémité, le prince Menzikoff s'approchait avec dix 
mille cavaliers, ayant chacun un fantassin en croupe. 
Les eadavres des Suédois morts dans le chemin, de 
leurs blessures, de fatigue, et de faim, montraient 
assez au prince Menzikoff la route qu'avait prise le 
gros de l'armée fugitive : le prince envoya au général 
suédois un trompette pour lui ojfirir une capitulation, 
quatre officiers généraux furent aussitôt envoyés par 
Uevenhaupt pour recevoir la loi.dxx^^o^'ixa. v ^^«îJ&» 
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ce jour seize mille soldats du roi Charles Xll ensBent 
attaqué toutes les forces de Pempire moscovite, et 
eussent péri jusqu'au dernier plutôt que de se rendre ; 
mais après une bataille perdue, après avoir fui pendant 
deux jours, ne voyant plus leur prince, qui était con- 
traint de fuir lui-même, les forces de chaque soldat 
étant épuisées, leur courage n'étant plus soutenu par 
aucune espérance, l'amour de la vie l'empKirta sur 
l'intrépidité. Il n'y eut que le colonel Troutietre qui, 
voyant approcher les Moscovites, s'ébranla avec un 
bataillon suédois pour les charger, espérant entraîner 
le reste des troupes ; mais Levenhaupt fut obliffé 
d'arrêter ce mouvement inutile. La capitulation mt 
achevée ; cette armée entière fut laite prisonnière de 
guerre. Quelques soldats, désespérés de tomber entre 
les mains des Moscovites, se précipitèrent dans le 
Borysthène; deux officiers du régiment de ce brave 
Troutfelre s'entretuèrent ; le reste fut fait esclave. 
Us défilèrent tous en présence du prince Menzikof^ 
mettant les armes à ses pieds, comme trente mille 
Moscovites avaient fait neuf ans auparavant devant Je 
roi de Suède à Narva. Mais, au lion que le roi avait 
alors renvoyé tous ces prisonniers Moscovites, qu'il ne 
craignait pas, le czar retint les Suédois pris à Pu) ta va. 
Ces malheureux furent dispersés depuis dans les 
états du czar, mais particulièrement en Sibérie, vaste 
province de la grande Tartarie, qui, du côté de 
l'orient, s'étend jusqu'aux frontières de l'empire chi- 
nois. Dans ce pays barbare, où l'usage du pain 
n'était pas même connu, les Suédois, devenus, ingé- 
nieux par le besoin, y exercèrent les métiers et les 
arts dont ils pouvaient avoir quelque teinture. Alors 
toutes les distinctions que la fortune met entre les 
hommes furent bannies : Tofficier qui ne put exercer 
aucun métier fut réduit ù fendre et à porter le bois du. 
soldat devenu tailleur, drapier, menuisier, ou maçon, 
pu orfèvre, et qui gagnait de «\v)lo\ svjfe^\^\%t, ^^•eiV. 
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ques officiers devinrent peintres, d'autres architectes : 
il y en eirt qfui enseignèrent les langues, les mathéma» 
tiques; ils y établirent même des écoles publiques, 
qui avec le temps devinrent si utiles et si connues 
qu'on y envoyait des enfants de Moscou. 

Le comte Piper, premier ministre du roi de Suède, 
fut long-temps enfermé à Pélersbourg. Le czar était 
persuadé, comme le reste de l'Europe, que ce ministre 
avait vendu son maître au duc de Marlborougb, et 
avait attiré sur la Moscovie les armes de la Suède qui 
auraient pu pacifier l'Europe : il lui rendit sa captivité 
plus dure. Ce ministre mourutquelques années après 
en Moscovie, peu secouru par sa famille qui vivait à 
Stockholm dans l'opulence, et plaint inutilement par 
son roi^ qui ne voulut jamais s'abaisser à offrir pour 
son mmistre une rançon qu'il craignait que le czai 
n'accept&t pas ; car il n'y eut jamais de cartel 
d'échange entre Charles et le czar. 

L'empereur moscovite, pénétré d'une joie qtfil ne 
se mettait pas en peine -de dissimuler, recevait sur le 
champ de bataille les prisonniers qu'on lui amenait en 
foule, et demandait à tout moment: "Où est donc 
mon frère Charles ?" 

Il fit aux généraux suédois l'honneur de les inviter 
à sa table. Entre autres questions qu'il leur fit il de- 
manda au général Renschild à combien les troupes du 
roi son maître pouvaient monter avant la bataille. 
Renschild répondit que le roi seul en avait la liste, qu'il 
ne communiquait à personne ; mais que pour lui il 
pensait que le tout pouvait aller à environ trente miUe 
hommes; savoir dix-huit mille Suédois et le reste Co- 
saques. Le czar parut suipris, et demanda comment 
ils avaient pu hasarder de pénétrer dans un pays si re- 
culé, et d'assiéger Pultava avec ce peu ue monde. 
" Nous n'avons pas toujours été consultés, reprit le gé- 
néral suédois; mais, comme fidèles serviteurs, nous 
avons obéi aux ordres de notie maitx«,«»x&Viss&»^^ 
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contredire.'* Le czar se tourna à cette réponse vers 
quelques-uns de ses courtisans autrefois soupçonnés 
d'avoir trempé dans des conspirations contre lui : 
" Ah ! dit-il, voilà comme il faut servir son souverain." 
Alors prenant un verre de vin: "A la santé, dit-il, 
de mes maîtres dans Tart de la guerre." Renschild 
lui demanda qui étaient ceux qu'il honorait d'un si 
beau titre. " Vous, messieurs les généraux suédois," 
reprit le czar. " Votre majesté est donc bien ingrate, 
reprit le comte, d'avoir tant maltraité ses maîtres !" 
Le czar, après le repas, fit rendre les épées à tous les 
officiers généraux, et les traita comme un prince <jui 
voulait donner à ses sujets des leçons de générosité 
et de la politesse qu'il connaissait» Mais ce même 
prince qui traita si bien les généraux suédois, fit rouer 
tous les Cosaques qui tombèrent dans ses mains. 

Cependant cette armée suédoise, sortie de la Saxe 
si triomphante, n'était plus ; la moitié avait péri de 
misère, l'autre moitié était esclave ou massacrée. 
Charles XII avait perdu en un jour le firuit de neuf 
ans de travaux, et de près de cent combats : il fuyait 
dans une méchante calèche, ayant à son côté le ma- 
jor-général Hord, blessé dangereusement; le reste 
de sa troupe suivait, les uns à pied, les autres à che- 
val, quelques uns dans des charrettes, à travers un dé- 
sert où ils ne yoyaient ni huttes, ni tentes, ni hommes, 
ni animaux, ni chemins ; tout y manquait jusqu'à l'eau 
même. C'était dans le commencement de juillet. 
Le pays est situé au quarante-septième degré : le sa- 
ble aride du désert rendait la chaleur du soleil plus in- 
supportable; les chevaux tombaient; les hommes 
étaient près de mourir de soif. Un ruisseau d'eau 
bourbeuse fut l'unique ressource qu'on trouva vers la 
nuii ; on remplit des outres de cette eau, qui sauva la 
yie à la petite troupe du roi de Suède. Après cinq 
jours de marche il se trouva sur le rivage du fleuve 
Hypanis, aujourd'hui nommé le Bogh par les barbares, 
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qui ont défiguré jusqu'au nom de ces pays, qœ des co- 
lonies grecques firent fleurir autrefois.. Ce fleuve se 
joint i\ quelques milles de là au Borysthène, et tombe 
avec lui dans la mer Noire. , 

Au-delà du Bogh, du côté du midi, est la petite ville 
d'Oczakou, frontière de l'empire des Turcs. Les ha- 
bitants, voyant venir à eux une troupe de gens de 
guerre dont l'habillement et le langage leur étaient 
inconnus, refusèrent de les passer à Oczakou sans un 
ordre de Mehemet bâcha, gouverneur de la ville. Le 
roi envoya un exprès à ce gouverneur pour lui de- 
mander le passage ; ce Turc, incertain de ce qu'il de- 
vait faire, dans un pays oà une fausse démarche coûte 
souvent la vie, n'osa rien prendre sur lui sans avoir 
auparavant la permission du séraskier de la province, 
qui réside à Bender dans la Bessarabie. Pendant 
qu'on attendait cette permission, les Russes, qui 
avaient pris l'armée du roi prisonnière, avaient passé 
le Borysthène, et approchaient pour le prendre lui- 
même : enfin le bâcha d'Oczakou envoya dire au roi 
qu'il fournirait une petite barque pour sa personne et 
pour deux ou trois hommes de sa suite. Dans cette 
extrémité les Suédois prirent de force ce qu'ils ne pou- 
vaient avoir de gré ; quelques uns allèrent à l'autre 
bord, dans une petite nacelle, se saisir de quelques ba- 
teaux, et les amener à leur rivage : ce fut leur salut ; 
car les patrons des barques turques, craignant de per- 
dre une occasion de gagner beaucoup, vinrent en foule 
offrir leurs services. Précisément daûis le même temps 
la réponse favorable du séraskier de Bender arrivait 
aussi ; et le roi eut la douleur de voir cinq cents hom- 
mes de sa suite saisis par ses ennemis, dont il enten- 
dait les bravades insultantes. Le bâcha d'Oczakou 
lui demanda, par un interprète, pardon de ces retarde- 
ments qui étaient cause de la prise de ces cinq cents 
hommes, et le suppha de vouloir bien ne poirit s'e.«. 
plaindre au grand-seigneur. CViûiVe^ \e ^w\bùX^ \iss^ 

14 
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sans loi faire une réprimande comme s'il eût parlé à 
un de ses sujets.. 

Le commandant de Bender, qui était en même temps 
séraskier, titre qui répond à celui de général, et bâcha 
de la province, qui signifie gouverneur et intendant, 
envoya en hâte un aga complimenter le roi, et lui of- 
frir une tente magnmque, avec les provisions, le ba- 
gage, les chariots, les commodités, les officiers, toute 
la suite nécessaire pour le conduire avec splendeur 
jusqu'à Bender: car tel est l'usage des Turcs, non 
seulement de défrayer les ambassadeurs iusqu'au lieu 
de leur résidence, mais de fournir tout abondamment 
aux princes réfugiés chez eux pendant le temps de 
ieur séjour. 



FIN DU QUATRIEME LIVRE. 
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LIVRE CINQUIEME. 

AB6X7MENT. 

Etat de la Porte ottomane, Charles séjourne près de Ben^- 
dev. Ses occupations. Ses inirigues à la Porte. Ses 
desseins, Auguste remonte sur son trône. Le roi de 
Danetnarek fait une descente en Suède., Tous les autres 
états de Charles sont attaqués. Le czar triomphe dans 
Moscou. Affaire du Pruth, Histoire de. la czarine^ 
paiisarvM devenue impératrice 

AcHMET UT gotnrernaît alors Pèmpnre de Turquie r 
il avait été mis en 1703^sàr lé trône, à la place de soa 
£rère Mustapha, par une révolution semblable à celle 
qui avait donné en Angleterre la couronne de Jacques 
Il à son gendre Guillaume. Mustapha, gouverné par 
son muphti, que les Turcs abhorraient, souleva contre 
lui tout l'empire; son armée, avec laquelle il comptait 
punir les mécontents, se joi^t à eux : il fut pris, dé- 

Sosé en cérémonie^ et sonlirère tiré du sérail pour 
evenîr sultan, sans qu'U y eût presque une goutte de 
sang de répandue. Achmet renferma le sultan déposé 
dans le sérail de Constantinople, où il vécut encore 
quelques années, au grand étonnement de la Turquie, 
accoutumée à voir la mort de ses princes suivre tou- 
jours leur détrônement« 

Le nouveau sultan, pour toute récompense d'une 
couronne qu'il devait aux ministres, aux généraux, 
aux officiers des janissaires, enfin à ceux qui avaient 
eu part à la révolution, les fit tQwa"çlimV«^'«îSia''«'Ç^^'*^ 
]ç8 autres, de peur qu^ua ^crar V\a xCeo. ^«B^as»5Q^.^Qs«*. 



seconde. Par le sacrifice de tant de bniTes gens 3 af^ 
fiublU les forces deFempire ; mais il affermit son trône^ 
du moins pour^quéliiaes années. H s'appliqna depoia 
à amasser des trésors. C'est le premier des ottomans 
qui ait osé alténr un peu la monnaie, et établir de 
nouveaux impôts; mais il a été obligé de s'arrêter 
dans ces deux èfttrepiriBes, de crainte dhm soulèvement ; 
car la rapacité et la t]pamie du grandnseigneur ne s'é- 
tendent presque jamais que sur les officiers de l'empire^ 
qui, quels qu'ils soient, sont esclaves domestiques dit 
sultanr -tais le reste des musulmans vit dans tne se* 
curité priSbmàe^ sans craindre ni pour leurs vies^ ni 
pour le&s fortonëSy ni pour leur liberté. 

ïel était l'empereur des Turcs ebez qui le itn de 
Suède vint chercber im asfle. H lui édrifit dès qu'iî 
fut sur ses terres ; sa lettre est du 13 juillet 1709: il 
en courut plusieurs copies dijSérentes, qui toutee>pis- 
sent aujourd'hui pour infidèles; mais de toutes «âlet 
que j'ai vues jf'n'en est aucune qui ne marqu&t i0e 
là hauteiVji e£^ ne fiât plus conforme à son conrtgi^ 
qu'à sa' situation. Le sultan ne lui fit réponse que 
vers la fin de septembre ; la fierté de la Porte otto- 
mane fit sentir à Charles XJI la difiérence qu'elle metj;^ 
tait entre Pempereùr turc et un roi d'ttàe partie.de 
la Scandinavie, chrétien, vaincu, et fugitif. . ^u reste^ 
toutes ces lettres, que les rois écrivent três-iarement 
eux-mêmes, ne sont que de vaines formalités j|ui ne 
font connaître ni le caractère des souverains m leurs 
afiaires. 

Charles XII, en Turquie, n'était en effet l)Q^ut ttuv 
tif honorablement traité. Cependant il concevait le 
dessein d'armer l'empire ottomane contre ses enne- 
mis ; il se flattait de ramener la Pologne sous le joug, 
et de soumettre la Russie : il avait un envoyé à Con- 
stantinople ; mais celui qui le servit le plus dans ses 
vastes projets fut le comte Poniatowski, lequel alla à 
Constantlnople sans mission^ et sç rendit bientôt né-^ 
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cessaîre au roi, agréable à la Porte, et enfin dange- 
reux aux grands-visirs mêmes. 

Un de ceux qui secondèrent plus adroitement ses 
desseins fut le médecin Fonseca, Portugais, Juif établi 
à Constantinopie, homme savant et délié, capable 
d'affaires, et le seul philosophe peut-être de sa na- 
tion : sa profession lui procurait Sa» entrées à la Porte 
ottomane, et souvent la confiance des visirs. Je l'ai 
fort connu à Paris, il m'a confirmé toutes les particu- 
larités que je vais raconter. Le comte Poniatowski 
m'a dit lui-même et m'a écrit qu'il avait en l'adresse 
de faire tenir des lettres à la suhane validé, mère de 
l'empereur régnant, autrefois maltraitée par son fils, 
mais qui commençait à prendre du crédit dans le sé- 
rail. Une Juive, qui api)rochait souvent de cette 
princesse, ne cessait de lui raconter les exploits du 
Foi de Suède, et la charmait par ses récits. La sul- 
tane par une secrète inclination dont presque toutes 
les femmes se sentent surprises en faveur des hommes 
extraordinaires, même sans les avoir vus, prenait 
hautement dans le sérail le parti de ce prince; elle 
ne l'appelait que son lion. '^ Quand voulez-vous donc, 
disait-dle quelquefois au sultan son fils, aider mon 
lion à dévorer ce czar ?" Elle passa même parades- 
sus les Icds austères du sérail, au point d'écrire de sa 
main plusieurs lettres au comte Poniatowski, entre 
les mains duquel elles sont encore au temps qu'on 
écrit cette histoire. 

Cepeodant on avait conduit le roi avec honneur à 
Bender, par le désert qui s'appelait autrefois la soli- 
tude de» Crêtes. Les Turcs eurent soin que rien ne 
manquÀt sur sa route de tout ce qui pouvait rendre son 
voyage plus agréable ; beaucoup de Polonais, de Sué- 
dois, de Cosaques, échappés les uns après les autres 
des mains des Moscovites, venaieat par difierents che- 
mins grossir sa suite sur la lowXe \ i\ wî^ ^:^çR.\^îLv^i^a!. 
hait cents hommes quand W «e Xxwx^ ^ ^5*sa^«.\ vsisx 
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ce inonde était nourri, logé, eux et leurs chevaux^ 
aux dépens du grand-seigneur. 

Le roi voulut camper auprès de Bender, au lieu de 
demeurer dans la ville. Le séraskier Jussu^ bacha^ 
lui lit dresser une tente magnifique, et on en fournit à 
tous les seigneurs de sa suite. Quelque temni aprè» 
le prince se fit bâtir une maison dans cet endroit; ses 
officiers en firent autant à son exemple; les soldats 
dressèrent des baraques : de sorte que ce camp devint 
insensiblement une petite ville. Le roi n'étant point 
encore guéri de sa blessure, il fallut lui tirer du pied 
un os carié ; mais dès qu'il put monter à cheval il re- 
prit ses fatigues ordinaires, toujours se levant avant le 
soleil, lassant trois chevaux par jour, faisant faire l'ex- 
ercice à ses soldats. Pour tout amusement il jouait 
quelquefois aux échecs. Si les petites choses peignent 
les hommes, il est permis de rapporter qu'il faisait ton^ 
Jours marcher le roi à ce jeu ; il s'en serrait plus que- 
des autres pièces, et par-là il perdait testes les par- 
ties. 

11 se trouvait à Bender dans une abondance de 
toutes choses, bien rare pour un prince vaincu et fu-. 
gitif ; car outre les provisions plus que suffisantes, et 
les cinq cents écus par jour qu'il recevait de la magni^ 
ficence ottomane, il tirait encore de l'argent de la 
France, et il emiH"untait des marchands de Constanti- 
nople. Une partie de cet argent servit à ménager des 
intrigues dans le sérail, ;\ acheter la faveur des visirs, 
ou à procurer leur perte: il répandait l'autre partie 
avec profusion parmi ses officiers et les janissaires 
qui lui servaient de gardes à Bender. Grothusen, son 
favori et trésorier, était le dispensateur de ses libé- 
ralités : c'était un homme qui, contre l'usage de ceux 
qui sont en celte place, aimait autant à donner que 
son maître. Il lui apporta un jour un compte de 
soixante mille écus en deux lignes : Dix mille écus 
(ïonnés aux Suédois et aux janissaires par les ordres 
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généraux de sa majesté, et le reste mangé par moi. 
" Voilà comme j'aime que mes amis me rendent leurs 
comptes dit ce prince : Mullern me fait lire des pages 
entières pour des sommes de dix mille francs: j'aime 
mieux le style laconique de Grothusen." Un de ses 
▼ieux officiers, soupçonné d'être un peu avare, se 
plaignit à lui de ce que sa majesté donnait tout à 
Grothusen : " Je ne donne de l'argent, répondit le 
roi, qu'à ceux qui savent en faire usage." Cette gé- 
nérosité le réduisit souvent à n'avoir pas de quoi don- 
ner. Plus d'économie dans ses libéralités eût été 
aussi honorable et plus utile ; mais c'était le défaut de 
ce prince de pousse^ à Pexcès toutes les vertus. 

Beaucoup d'étrangers accouraient de Constantinople 
pour le voir. Les Turcs, les Tartares du voisinage y 
venaient en foule ; tous le respectaient et l'admiraient. 
Son opiniâtreté à s'abstenir du vin, et sa régularité à 
assister deux fois par jour aux prières publiques, leur 
faisaient dire : " C'est un vrai musulman." Ils brû- 
laient d'impatience de marcher avec lui à la conquête 
^e la Moscovie. 

Dans ce loisir de Bender, qui fut plus lon^ qu'il ne 

Eînsait, il prit insensiblement du goût pour la lecture^ 
e baron Fabrice, gentilhomme du duc de Holstein, 
jeune homme amiable, qui avait dans l'esprit cette 
gaieté et ce tour aisé qui plait aux princes, fut celui 
qui l'engagea à lire. Il était envoyé auprès de lui à 
Bender pour y ménager les intérêts du jeune duc do 
Holstein, et il y réussit en se rendant agréable. Il 
avait lu tous les auteurs français : il fit lire au roi les 
tragédies de Pierre Corneille, celles de Racine, et les 
ouvrages de Despréaux. Le roi ne prit nul goût aux 
satires de ce dernier, (jui en effet ne sont pas ses meil- 
leures pièces; mais il aimait fort ses autres écrits. 
Quand on lui lut ce trait de la satire huitième où 
l'auteur tndte Alexandre de fou et d'e\a^%^'^ ^%^àùs» 
lehaïJkL 
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De toutes les tra^^édies fiiBçiiww, Mfliridiite Était 
eelle qpi lui plaisait darantan p a iceqpe k aftoation 
de oe itn Taincu^^t retirant la •.fengaanoe^ était oon- 
forme à la sienne. U montrait aTee le doigt i^ 'M» 
Fabrice les endroit» mn le fiappu^nt; maia il n'en 
Toukit lire aucun tout nant m hiMiâer jpmua on pM 
en français. M£me qoand il vit denou à Bnder IL. 
Désakors, ainbaaaadeiir de France à m Forta^ faoBâme 
d'un mérite distingué, mais qui ne saraitcpwBBUigiie 
natordle, il répoirait à cet ambaaaadsaren ktîn; et 
sur ee queM. Bésalenis protesta cpill n'entendait ras 
«uatre mots de cette hngu^ le rQJ([jlM6t qoedb ]pâar 

vançais, fit venir un interprète. . * 

Telles étaient les oecupatiiDiia et Ctmàm Zn à 
IBender, où il attendait qiraie armée de Toiea vtnt à 
son secours. Son âmyê présentait dipa ménunreaen 
son nom, au giand-Tisif, et FonktowalQt' lea aontenait 
par le crédit qu'il saTak se donner.. L'inabiqatÎDik 
réussit partout r il ne paraissait Têtu qu'à k torque; 




et une épée dans l'autre, et je le mènerai à Moscou i 
la tête de dem cent miUe hommes." Ce grand-visir 
s'appelait ChourlouH Ali bâcha : il était fils d'un pay- 
san du village de Chourlou. Ce n'est poiht parau les 
Turcs un reproche qu'une telle extraction; on n'y 
connaît point la noblesse, soit celle à kqueHe les 
emplois sont attachés, sok eelle qui ne consister que- 
dans des titres; les serviees seuls sont censés tout 
faire: c'est l'usage de presque tout l'onent; usage 
très-naturel et très-bon, si les dignités pouvaient 
n'être données qu'au mérite; mais lés visirs ne scnit 
d'ordinaire que des créatures d^m eunuque Qoilr, on 
d'une esdave ihvorite. 
Le premier ministre ebansai UexLtÀt d^uns. Le 
roi ne pouvait que négocier, «^'W cbm v^^^wlx ^ssoBMst 
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de l'argent ; il en donna, et ce fut de celui même de 
Charles XII qu'il se servit ; la caisse militaire prise à 
Pultava fournit de nouvelles armes contre le vaincu. 
Il ne fut alors plus question de faire la guerre aux 
Russes. Le crédit du czar fut tout puissant à la 
Porte : elle accorda à son envoyé des honneurs dont 
les ministres moscovites n'avaient point* encore joui à 
Constantinople : on lui permit d'avoir un sérail, 
c'est-à-dire un palais dans le quartier des Francs, et 
de communiquer avec les ministres étrangers. Le 
czar crut même pouvoir demander qu'on lui livrât le 
général Mazeppa, comme Charles XII s'était fait 
livrer le malheureux Fatkul. Chourlouli Ali hacha 
ne savait plus rien refuser à un prince qui demandait 
en donnant des millions; ainsi ce même grand-visir 
qui auparavant avait promis solennellement de mener 
le roi de Suède en Moscovie avec deux cent mille 
hommes, osa bien lui faire proposer de consentir au 
sacrifice du général Mazeppa. Charles fut outré de 
cette demande. On ne sait jusqu'où le visir eût 
poussé l'affaire, si Mazeppa, âgé de soixante et dix 
ans, ne fût mort précisément dans celte conjoncture. 
La douleur et le dépit du roi augmentèrent quand il 
apprit que Tolsioi, devenu l'amhassadeur du czar à la 
Porte, était publiquement servi par des Suédois faits 
esclaves à Pultava, et qu'on vendait tous les jours ces 
braves soldats dans le. marché de Constantinople. 
L^aiiihassadeur moscovite disait même hautement que 
les troupes musulmanes qui étaient à Bender, y étaient 
plus pour s'assurer du roi que pour lui faire honneur. 

Charles, abandonné par le grand-visir, vaincu par 
l'argent du czar en Turquie, après l'avoir été par ses 
armes dans l'Ukraine, se voyait trompé, dédaigné par 
la Porte, presque prisonnier parmi des Tartares. Sa 
suite commençait a désespérer : lui seul tint ferme, 
et ne parut pas abattu un moment. U crox ^jç^r: N& 
snltan ignorait les inuigaeô ôi^ CXiwxàssvàiû. ^\^ '^sssv. 
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graïuî-visir; il résolut de les lui apprendre; et Fonui^ 
towski se chargea de cette commission hardie. Le 
grand-seigneur va tous les vendredis à la mosquée,. 
entouré de ses solaks, espèces de gardes, dont lés tbr- 
bans sont ornés de plumes si hautes qu'elles dérobent 
le sultan à la vue du peuple. Quand on a quelque 
placet à présenter au grand-seigneur on tâche de se 
mêler parmi ces gardes, et on lève en haut le placet : 
quelquefois le sultan daigne le prendre hii-méme; 
mais le plus souvent il ordonne à im aga de s'en char- 
ger, et se fait ensuite représenter les ptacets au sortir 
de la mosquée. B n'est pas à craindre qu'on ose 
l'importuner de mémoires inutiles et deplacets sur àea. 
bagatelles, puisqu'on écrit moins à Constantinople en 
toute une année qu'à Paris en un seul jour: on se ha- 
sarde encore moins à présenter des mémoires contre 
les ministres, à qui pour Tordinaire le sultan les ren-^ 
voie sans les lire. Poniatowski n'avait que cette voie 
pour faire passer jusqu'au grand seigneur ïes plaintes 
du roi de Suède : il dressa un mémoire accablant 
contre le grand-visir. M. de Fériol, alors ambassa- 
deur de France, et qui m'a conté le fait, fit traduire 
le mémoire en turc : on donna quelque argent à un 
Grec pour le présenter ; ce Grec s'étant mêlé parmi 
les gardes du grand-seigneur, leva le papier si haut, si 
long-temps, et fit tant de bruit, que le sultan l'aperçut^ 
et prit lui-même le mémoire. 

On se servit plusieurs fois de ce moyen pour pré- 
senter au sultan des mémoires contre sesvisirs: un 
Suédois, nommé Leloing, en donna encore un autre 
bientôt après. Charles XII, dans 1 empire des Turcs, 
était réduit à employer les ressoinrces d'un sujet op- 
primé. 

Quelques jours après le sultan envoya au roi de 
Suède, pour toute réponse à ses plaintes, vingt-cinq 
chevaux arabes, dont l'un, qui avait porté sa hautesse, 
âtalt couvert d'une selle eX d'\m^\iousaft«oiv^VÊ^ ^ 
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pterreries, avec des ëlriers d'or masif. Ce piésent 
fiit accompagné d'une lettre obligeante, mais conçus 
en termea gènërsui, et qui faisait soupçonoet que le 
ministre n'avait rien fait que du consentement du sul- 
tan. Chourtouli, qui savait dissimuler, envoya ausû 
cinq chevaux très raies au loi. CbarlesditGirementà 
celui qui les amenait : "Reloumezvere votre maître, 
et diies-lui que je lie. reçois point de présents de mes 
■eimemls," 

M, Poniatowski ayant déjà osé faire présenter un 
mémoire contre le gnind-visir, conçut alars le hardi 
dessein de le faire oÉposeï : il savait que ce vïsir dé- 
plaisait à la sultane mère, que le kislar aga, chef des 
eunuques noirs, et l'aga des janissaires le haïssaient ; 
il les excita tous trois à parler contre lui. C'était 
une chose bien surprenante de voir un chrétien, tm 
Polonais, un ajgent sans caractère d'un roi suédois ré' 
fugié chez les Turcs, cataler presque ouvertement à la 
Porte contre un vice-roi de l'empire ottoman, qui da 
plus était utile et arable à son maître. Poniatowski 
n'eût jamais réussi, et l'idée seule du projet lui eût 
coûté la vie, si une puissanceplus forte que toutes celles 
qui èiaicnt dans ses intËréts n'eût porté les demiers 
coups à la fortune du çund-visir Chourlouli. 

Le sultan avait un jeune favori, qui a depuis gou- 
verné l'empire ottoman, et a Ëtt tué en Hongrie, en 
1716, à la bataille de Pétervaradin, gagnée sur les 
l'urcs par le priuce Eugène de Savoie : son nom était 
Coumourgi Ali hacha; sa naissance n'était guère 
différenlc de celle de Chourlouli; il était 6Is d'un 
porteur de charbon, cc-mme Coumourgi le signifie; 
car coumour veut dire charbon en turc. L'emnercur 
Achinel II. oncle d'Achmet III, ayant rencontré dans 
un petit bois, près d'AndrlnopIe, Coumoui^i enrore 
enfant, dont l'oLiréme beauté le frappa, le fit ronduiro 
dans son s&raïl. Il plut à Mustapha, filsaîné et bur- 
cesseur de Mahomet. Achmel III en fit, wio. fes^-iv. 
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il n'avait alors que la charge ôe selictar aga, poAs 




Suéde ne put jamais gagner Te^prit de ce fiiTori; il 
ne fat en aucun temps Tami de Charles^ ni d'aucun 
ipince chrétien, ni d'uicun de leurs ministres ; mais 
en cette occasicm il servait le roi* Charles Xn sans le 
vouloir; il s'miit avec la sultane validé et les grands 
officiers de la Forte pour &ire tomber Qioarlouli, 
qu'ils haïssaient tous. Ce vieux ministre, ^ui avait 
long-temps et bien send son mattre, ifnt la victime du 
caprice d*im eu&nt et des intrigues d'un étranger; on 
le dépomlla de sa dignité et chs ses richesses : on lui 
ôta sa femme, qui était fille du dernier sultan Musta- 

Shaj et il fut rdqgué à Cafi^, autrefois Théodosîe, 
ans la Tartarie Crmiée. On donna le bcd, c'est à-diie 
le sceau de Tempire, à Numan Couprougli, petit fils dn 
.grand Qouprougli qui prit Candie. Ce nouveau visir 
était tel que les chrétiens mal instruits ont peine à se 
figurer un Turc : homme d'une vertu inflexible, scru- 
puleux observateur de la loi, il opposait souvent la 
justice aux volontés du sultan. H ne voulut point en- 
tendre parler de la guerre contre le Moscovite, qu'il 
traitait d'injuste et d'inutile; mais le même attache- 
ment à sa loi qui l'empêchait de faire la guerre au 
czar malgré la loi des traités, lui fit respecter les de- 
voirs de l'hospitalité envers le roi de Suède. Il disait 
à son maître : ** La loi te défend d'attaquer le czar, 
qui ne t'a point ofiensé ; mais elle t'ordonne de secourir 
le roi de Suède, qui est malheureux chez toi." Il fit 
tenir à ce prince huit cents bourses (une bourse vaut 
cinq cents écus,) et lui conseilla de s'en retourner 
paisiblement dans ses états parles terres de l'empereur 
d'Allemagne, ou par des vaisseaux finançais, qui étaient 
alors au port de Constantinople, et que M. de Fériol, 
ambassadeur de France à la Porte^ ofirait à Charles 




pont le tmwpOTter ft HaraeiDei Le comte Fonia- 
toWiti négociB pins qiie jamitig arec ce miqiatre, et 
aeqait dsna lea négodaticmt Bne mperioritâ qoe l'or 
dea MoscovilM ne poarait jdns Ini dÎBiniter anpièB 
d'an liât HiconuptÎDle. U &ctioii rosse cral qoe 
la meîUenre reMourcepoor cUe Sbùt d'empoisoniieT 
un négoeiatenr ai dangereiix. On ngna un de sea ' 
domestiques, qui devait lui domier du poiaon dans dti ' 
café: le crime fat dtconvert avant PexécDtioDi on 
trouva le poison entre les maina dn domestique dans 
une petite fiole, que l'on porta au grand-seisneut. 
L'empoisomteor ftat jnsé «d piein divan, et condamné 
aux çalires, parceqite la justice, des Turcs ne punit 
jamais de mort Jes crimes qui n'ont pas étC exécntÊs, 

Chariea XII, tomaura penuadé que tAt on tard il 
réussirait & &m dëclai«r Uemirire tore contre eokii 
deRuvie, n'accepta aucune des propositions qui ten> 
datent à un retour paisible dans ses états ; il ne ces- 
sait de représenter comme ibrmidaMe aux Turcs se 
même czar qu'il avait si long-temps mëpriaé ; ses 
émissaires insinuaient sana cesse que Pierre Alezi- 
owiiz voulait se rendre maître de la naii^tion de la 
mer Noire; qu'après avoir subjugué les Cosaques, îl 
en loutait à la Tartarie Crim^- Tantôt an r^ré- 
sentaiions animaient la Forte, tanUl les ministres 
russes les rendaient sans efiêt. 

Tandis que Charles XQ faisait ainsi dépendre sa 
destinée des volontés des Tisirs, qu'il recevait des bien- 
faits et des affionts d'une puissance étrangère, qu^ 
faisait présenter des placets an sultan, qu'il subastait 
de ses libéralités dans un désert, tous ses ennemis ré- 
veillés attaquaient ses états. 

La bataille do Pultava fut d'aliord le signal d'une 
réïolofioQ dans la Pologne. Le roi Auguste y re- 
tourna, protestant contre son abdication, contre la 
paix d'Allranslad, et accusant publiquement, da ^■^i- 
gaadage et de bart>arie Chariea iii, iïi"''i ^i« -ox).^™»- 
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plus, n mit «& iHÎaoa Fiogsten et Imhû^ ses pléa»- 
potentiaiiefv qui avaient «gué wn abdicatM^^eomiDè 
s'ib avaient ea cela pané leon odrea et trahi kar 
maître. Ses tioapes eaaoaiiei» qm avaient éli le pv6- 
texte de son dêtrûnemoU, le nmenèzent à Yaimie. 
accompagné de k iikipan des paladns polonais qD^ 
ayant antrefiMS juré fidélité, avaient tût depoiski 
mêmes sennents à Stanisfau^ et levenaient en aire de 
nouveaux i Auguste. Siniawski même ventia dans 
son para, et, peraant l'idée de se tàiie nn, se contenta 
de rester iprana^néial de la «ouronne^ .Flemmin^ 
son .premier mmistre, qui avait étS obligé de q^itter 
pour un temps la Saie, dé peur JPétie lim avec Tm.U 
kuL contribua alors pu son adresse Jk ramener à son 
maître une grande partie de la noblesse pokmaiae. 

Le pape releva ses peuples du serment de fidélité 
qu'ils avaient 6dt à Stanislas. Cette démarche da 
saint-pèie &ite à profpos, et ajppuyèe des fiiroes d* Ai»> 
guste, fut d'un assez grand poicb; elle afl^rmît le cré- 
cQt de la cour deBome en Fâogn^ où l'on nVivait noBe 
envie de contester alors aux premiers pontifes le droit 
chimérique de se mêler du temj^rel des rois : chacun 
retournait volontiers sous la domination d'Auguste, et 
recevait sans répugnance une absolution inutile, qtie 
le noQoe ne manqua pas de &ire valoir comme néces- 
saire. 

La puissance de Charles et la grandeur de la Suède 
touchèrent alors à leur dernier période. Plus de dix 
tètes couronnées voyaient depuis long-temps avec 
crainte et avec envie la domination suédoise s'êtendant 
loin de ses^ bornes naturelles, au-delà de la mer Bal- 
tique, depuis la Duna jusqu'à l'Blbe. La chute de 
Charles et son absence réveillèrent les intérêts et les 
jalousies de tous ces princes, assoupies long-temps par 
des traités et par Pimpuissance de les rompre. 

Le czar, ijlus puissant qu'eux tous ensemble, profi- 
iant de ia victoire, prit vibourg et toute la Carélie, 
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inonda la Finlande de troupes, mit le siège devant 
Riga, et envoya un corps d'armée en Pologne pour 
aider Auguste à remonter sur le trône. Cet empereur 
était alors ce que Charles avait été autrefois, l'arbitre 
de la Pologne et du iK)rd; mais il me consultait que 
ses intérêts, au lieu que Charles n'avait jamais écouté 
que ses idées de vengeance et de gloire. Le mo- 
narque suédois avait secouru ses alliés et accablé ses 
ennemis sans e:^iger le moindre fruit de ses victoires ; 
le czar, se conduisant plus en prince, et moins ea 
héros, ne voulut secourir le roi de Pologne qu'à con- 
dition qu'on lui céderait la Livonie, et que cette pro- 
vince, pour laquelle Auguste avait allumé la guene, 
resterait aux Moscovites pour toujpurs.* 

Le roi de Danemarck, oubliant le traité de Traven- 
dal, comme Auguste celui d'Altranstad, songea dès- 
lors à se rendre maître des duchés de Holstein et de 
Brème, sur lesquels il renouvela ses prétentions. Le 
roi de Prusse avait d'anciens droits sur la Poméranie 
suédoise, qu'U voulait faire revivre. Le duc de Meck- 
lembourg voyait avec dépit que la Suède possédât 
encore Vismar, la plus belle vil!^ du duché ; ce prince 
devait épouser une nièce de l'empereur moscovite ; et 
le czar ne demandait qu'un prétexte pour s'établir en, 
Allemagne, à l'exemple des Suédois : Georges, élec- 
teur de Hanover, cherchait de son côté à s'enrichir 
des dépouilles de Charles : l'évéque de Munster aurait 
bien voulu faire valoir quelques droits, s'il ça avait ea 
le pouvoir. 

î)ouze à treize mille Suédois défendaient la Pomé- 
ranie et les autres pays que Charles possédait en Allen 
magne : c'était là que la guene allait se porter. Cet 
orage alarma l'empereur et ses alliés* C'est une loi 
de l'empire que quiconque attaque une de ses provinces 
est réputé l'ennemi de tout le corps germanique. 

Mais il y avait encore un plus ^vA ««tew»s»\ '^'^^ 
ces princes, à la léseive àuc2al\^^^^\«B^.'^^'^2Bûa»''^<^ 
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contre Louis XIV, dont la puissance afair été qae(-> 

2 ne temps aussi redoutable à l'empire que celle dp 
Charles. * 

L'Allemagne s'était trouvée au commencement da 
siècle, pressée du midi au nord, entre les armées de la 
France et de la Suède. Les Français avaient pâBs6 
le Danube, et les Suédois l'Oder : si leurs forces, alors 
victorieuses, s'étaient jointes, l'empire eftt été pondu» 
Mais la même fatalité qui accabla la Suède avait aussi 
humilié la France : toutefois la Suède avait mcoredea 
ressources, et Louis XIV faisait la ^erre avec vi- 
gueur, qumque malheureusement. Si la Poméranle 
et le duché de Brème devenaient le thé&tre de la. 
guerre, il était à craindre <iue l'empire n'en soufiQrtt» et 
qu'étant affaibli de ce éôté, il n'en fftt moins fort con* 
tre Louis XIV. Pour prévenir ce danger l'empereur^ 
les princes d^Allemagne, Anne, reine d'Angleterre» 
les états-généraux des Frovinces-UiDdes, conclurent à 
La Haye, sur la fin de Tannée 1709, un des phiS4singU'* 
liers traités que jamais on ait signés. 

Il fût stipulé par ces puissances que la guerre con- 
tre les Suédois ne se ferait point en Poméranie, ni dans 
aucune des provinces de l'Allemagne, et que les en- 
nemis de Charles XII pourraient l'attaquer par-tout 
ailleurs. Le roi de Pologne et le czar accédèrent 
eux-mêmes à ce traité : ils y firent insérer un article 
aussi extraordinaire que le traité même, ce fut que 
les douze mille Suédois qui étaient en Poméranie n'en 
pourraient sortir pour aller défendre leurs autres pro- 
vinces. 

Pour assurer l'exécution de ce traité on proposa 
d'assembler une armée conservatrice de cette neutra- 
lité imaginaire: elle devait camper sur 1» hord de 
l'Oder. C'eût été une nouveauté singulière qu'une 
armée levée pour empêcher une guerre : ceux même 
qui devaient la soudoyer avaient pour la plupart beau- 
coup d'intérêt à faire cette guerre, qu'on prétendait 
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écarter : le traité portrait qu'elle serait composée des 
troupes de l'empereur, du roi de Prusse, de l'électeur 
de Hanover» du landgrave de Hesse, de l'évêque de 
Munster. 

Il arriva ce qu^on devait naturellement attendre 
d'un pareil projet ; il ne fut point exécuté : les princes 
qui devaient roumir leur contingent pour Tever cette 
armée ne donnèrent rien; il n*y eut pa& deux régi- 
ments formés; on parla beaucoup de neutralité, per- 
sonne ne la garda; et tous les princes du nord qui 
avaient des intérêts à démêler avec le roi de Suède 
restèrent en pleine libçrté de se disputer les dépouilles 
de ce prince. 

Dans ces conjonctiures le czar, après avoir laissé 
ses troupes en quartier dans la Lithuanie, et avoir 
ordonné le siège de Riga, s^en retourna à Moscou 
étaler à, ses peuples un appareil aussi nouveau que tout 
ce qu'il avai.t fait jusqu'alors dans ses états : ce fut un 
triomphe tel à peu près que celui des anciens Romains. 
Il &t son entrée dans Moscou sous sept arcs triom- 
phaux dressés dans les rues, ornées de tout ce que le 
climat peut fournir, et de ce que le commerce floris- 
sant par ses soins y avait pu apporter : un régiment 
des gardes, commençait la marche, suivi des pièces 
d'artUlerie prises sur les Suédois à Lesno et à Pultava ; 
chacune était traînée par huit chevaux couverts de 
housses d'écarlate pendantes il terre: ensuite venaient 
les étendards, les timbales, les drapeaux ga^és à ces 
deux batailles^ poçtés par les officiers et par Tes soldats 
qui les avaient pris ; toutes ces dépouilles étaient sui- 
vies des plus beUes troupes du czar. Après qu'eUes 
eurent défilé on vit sur un char fait exprès paraître le 
brancard de Charles XII, trouvé sur le champ de ba- 
taille de Pultava, tout brisé de deux coups de canon ; 
derrière ce brancard marchaient deux à deux tous 
les prisonjqiers: on y voyait le cotoXe YvJJst^ ^^««^^ 
jDÎDistre de Suède, le cèîebte TQaci%<2tiî\ Y^«osrîK^^^Rfc 
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comte de Levenhaupt, les généraux Slipenbak, Stack* 
elberg, Haniillon, tous les officiers et les soldats, qu'on 
dispersa depuis dans la grande Russie. Le czar pa- 
raissait immédiatement après eux sur le même cheval 
qu'il avait monté à la bataille de Pultava : à' quelques 
pas de lui on voyait les généraux qui avaient eu part 
au succès de cette journée : un autre régiment des 
gardes venait ensuite : les chariots de munitions des 
Suédois fermaient la marche. 

Cette pompe passa au bruit de toutes les cloches de 
Moscou, au son des tambours, des timbales, des trom- 
pettes, et d'un nombre infini d'instruments de musique 
qui se faisaient entendre par reprises, avec les salves 
de deux cents pièces de canon, et les acclamations de 
cinq cent mille hommes, qui s'écriaient, " Vive l'em- 
pereur notre père," à chaque pause que faisait le czar 
dans cette entrée triomphale; 

Cet appareil imposant augmenta la vénération de 
ses peuples pour sa personne : tout ce qu'il avait fait 
d'utile en leur faveur le rendait peut-être moins grand 
à. leurs yeux. Il fit cependant continuer le blocus de 
Rii^a. Les généraux s'emparèrent du reste de la 
Livonie, et d'une partie de la Finlande; en même 
tesnps le roi de Danemarck vint avec toute sa flotte 
faire une descente en Suède : il y débarqua dix-sept 
mille hommes, qu'il laissa sous la conduite du comte 
de Revenllau. 

La Suède était alors gouvernée par une régence 
composée de quelques sénateurs que le roi établit quand 
il partit de Stockholm. Le corps du sénat, qui croyait 
que le gouvernement lui appartenait de droit, était 
jaloux de la régence. L'état soufirit de ces divisions ; 
mais quand, après la bataille de Pultava, la première 
nouvelle qu'on apprit dans Stockholm fut que le roi 
était à Bender -k la merci des Tartares et des Turcs, 
et que les Danois étaient descendus en Scanie, où ils 
avaient pris la ville à'Iie\smbo\a^, ^o\^\^^ i^^lousies 
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cessèient ; on ne songea qu'à sauver la Suède. Elle 
(Mnmnençait à être épuisée de troupes réglées; car 
■quoique' Cbarles eût toujours fait ses grandes expédi- 
liODsà la té(e de petitea armées, cepeD^tlescombata 
iaoombrables qu'il avait livrés pendant neuf années, 
la aécessLté de lecruler continuellement ses troupes, 
d'entretenir ses garnirons, et les corps d'année qu'il 
fallait toujours avoir sur pied dans la Finlande, dans 
ringrie, la Livonie, la Foméranie, Brème, Yerden, 
tout cela avait coûté à ta Suède pendant le cours do 
la guerre plus de deuï cent cinquante mille soldais : il 
ne restait pas huit mille hommes d'anciennes troupes 
qui, avec les milices nouvelles, étaient les seules les- 
sources delà Suède. 

La nation est née belliqueuse, et tout peuple prend 
insenaiblemenl le génie de son roi. On ne s'entre- 
tenait d'un bout du pays à l'autre que des actions 
prodigieuses de Charles, de ses généraux, et des vieux 
corps qui avaient combattu sous eux à Narva, à la 
Duna, à Clissau, à Pultusk, h Hollusin, les moindres 
Suédois en prenaient un esprit d'émulation et de 
gloire: la tendiessc pour leur roi, la pllié, la haine 
irréconciliable contre les Danois, s'y joignirent encore. 
Dans bien d'autres pays les paj'sans sont esdares, ou 
traités comme tels; ceux-ci, faisant un corps dans 
l'éiai, se regardaient comme de; citoyens, et se for- 
Diaieni des scnlimcnls plus grands : de sorte que ces 
milices devenaieui en peu de temps les meilleures 
troupes du nord. 

Le général Steinbocksemit, par ordre de la régence, 
à la téie de huit mijie hommes d'anciennes troupes, et 
(1 onvimn douze mille de ces nouvelles milices, pour 
aller chasser les Danois, qui ravageaient toute la côte 
d'Helïiubourg, et qui étendaient déjà leurs contribu- 
tions fort avant dans les terres. 

Ou n'eut ni le Iciiips ni les moyens de donner aux 
milices deï habits d'oidoutiautc-, ^ \\■*pa^ *«. ««ei 
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toQs cjes paysans demandèrent k tetaSJIele méQie joisc 
ÇaHIs amy^rent. 

I)eaoflfek9Di <]n^y étaient m^Mltdit te» aTwrTns 
alors presope tons écorner dfi odto; tam k haine 
nationak des Soédctts contre les Dai|às est extrême! 
8teinboek profita de eette dîepositîon des esnrits'^ei 
dans un jour de bataille vaut a^utant que la oraphne 
militaire : on attai^ita Jes Bani»»; et c'est là qa'ob vit, 
ce deot u nV a peut>^^ pa» deux exemples de i^w, 
des miHises ïmites nouvcilés égaler dans le premier 
combat l'intrépidité des Tieux corps. Deux i^é^imeBti 
de ces papans armés k la hâte taillèrent en pièeei le 
régiment des- ça^ide^ dir m de Panesiarcfc, «ml ^ ne 
resta qtie dix hommes. 

Les Danois entièrement défaits* se retirèrent s>obs le 
canon d^Helsinbourg. Le trajet de Suède en Zêekimi 
est si court que le roî de Danemardc apprit le même 
jojir à Copenhaçjte la dé&ite de son année en Suède; 
n envoya sa fitoHe pour embarquer le dèbns de ses 
troupes^ Les Danois quittèrent la Suède avec pré- 
cipitation cinq jours après la bataiHe ; mais ne pouvant 
emmener, leur^ chevaux, et ne voulant pasies laisser 
à Tennemi, ils les tuèrent tous aux environs d'Elsin- 
bourg, et mirent le feu à leurs proyisions, bvûlant leurs 
grains et leurs bagages, et laissant dans Helsinbourg 
quatre mille blessiis, dnnt la plus grande partie mourut 
par l'infection de tant de chevaux tués, et par )e 
défaut de provisions, dont leurs compatriotes mènne 
les privaient pour empêcher que les gu^ois j^'etK 
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Dans le même temps les paysans de la Dalécarlie 
ayant ouï dire dans le fond de leurs forêts, que leur 
roi était prisonnier chez les Turcs, députèrent à la 
régence de Stockholm, et offrirent d'aller à leurs dé- 
pens, au nombre de vingt mille, délivrer leur maître 
des mains de ses ennemis. Cette proposition, qui 
marquait plus de courage et d'affection qu'elle n'était 
utile, fut écoutée avec plaisir, quoique rejetée, et on 
ne manqua pas d'en instruire le roi en lui envoyant le 
détail de la bataille d'Helsinbourg. 

Charles reçut dans son camp, près de Bender, ces 
nouvelles consolantes au mois de juillet 1710. Peu 
de temps après, un autre événement le confirma dans 
ses espérances. 

Le grand- visir Couprougli, qui s'opposait à ses 
desseins, fut déposé après deux mois ae ministère» 
La petite cour de Charles XII, et ceux qui tenaient 
encore pour lui en Pologne, publiaient que Charles 
faisait et défaisait les visirs et qu'il gouvernait l'empire 
turc du fond de sa retraite de Bender : mais il n'avait 
aucune part à la disgrâce de ce favori; la rigide 
probité du visir fut, dit-on, la seule cause de sa chute : 
son prédécesseur ne payait point les janissaires du 
trésor impérial, mais de l'argent qu'il faisait venir par 
ses extorsions ; Couprougli les paya de l'argent du 
trésor. Achmet lui reprocha qu'il préférait l'intérêt 
des sujets à celui de l'empereur : " Ton prédécesseur 
Chourlouli, lui dit-il, savait bien trouver d'autres 
moyens de payer mes troupes." Le grand-visir ré- 
pondit : " S'il avait l'art d'enrichir ta hautesse par des 
rapines, c'est un art que je fais gloire d'ignorer.'* 

Le secret profond du sérail permet rarement que de 
pareils discours transpirent dans le public ; mais celui- 
ci fut su avec la disgrâce de Couprougli. Ce visir 
ne paya point sa hardiesse de sa tête, parceque la vraie 
vertu se fait quelquefois respecter lors même qu'elle 
déplaît ; on lui permit de se retirât dasa Xvâsa ^ 
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KémpoDt. J'ai su ces particularités par des lettrea 
cle M. Bru, mon parent, premier drogman à la Forte 
Qttomane; et je les rapporte pour faire connaître 
l'esprit de ce gouvememejat^ 

Le grand-seigneur fit alors reyenir d^Alep Baltagî 
Mehemet, bâcha de Syrie, qui avait d^à été graiia- 
yisir avan^ Cho^grlouli*^ I^es baltagi^ de sérail, ainsi 
Qommés de balts^ qui signifie cognée, sont des esclaves 
qui coupent le bois pour l'usage des princes du san^ 
o.ttoman et des sultanj^^ Ce visir avait été baltagi 
dans sa jeunesse^ et en avait toujours retenu le nom,^ 
i^elon la coutume des Turcs, oui prennent sans roug^ 
le nom de leur première profession, ou celle de leuç 
{^re, oc^ d.u lieu de leur nai$^uce« 

Dans Iq temps q^me B^tta^ Mehemet était valet dans 
le sérail, il fut ftssçz heureux pour rendre quelques 
petit? çetrices 9U prince, Achmel;,, alors prisoniûer 
q'étsiX $ou3 Tempire de son Aère Mustapha : on laisse 
aux princes du sang ottoman, pour leurs plaisirs, quel» 
quels femmes d'un âge à ne plus avoir d'enfants (et cet 
ftge arrive de boune heure en Turquie^ mais assez 
belles encore pour plaire, Açhoiet, devenu sultan, 
donna une de ses esclaves qu'il av^it beaucoup aimée 
çn mariage à Baltagi Mehçmet. Cette ferame^pajr 
ses intrigues, fit son mari grand-yisir ; une autre in- 
trigue le déplaça, et une troisième le fit encore grand* 
yisir^ 

Quand Baltagi Mehemet vint recevoir le bul de 
l'empire,, il trouva le parti du roi de Suède dominant 
dans le séraiL La sujtane validé,. Ali Coumourgi, favor» 
ri du grand-seigneur, le kislar aga, chef des eunuques 
ijoirs, et Taga des janissaires, voulaient la guerre 
contre le czar; le sultan y était déterminé. Le pre- 
mier ordre qu'il donna au. grand-visir fut d'aller com- 
battre les Moscovites avec deux cent mille hommes. 
Baltagi Mehemet n'avait jamais fait la guerre : mais 
çç n'était point un imbécile, comme les Suédois mé- 
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contents de lui l'ont repréatoit. D ait au gtftnd-seH 
gneur, en recerant de sa main un salite garni de pier* 
reries: " Ta li^utes^ sait que j'ai él6 Élevé à me 
servir d'une hache poui fendre au bois, et non d'une 
épée pour comntander les armÊes: je Iflcheraide la 
bien servir : maïs, si je ne lèasùi pas, souviens-toi que 
je t'ai supplié de ne me le point impuiei.'' Le sulUiu 
rassura de son amitié, et le visir se piÊpara i obëir. 

La première démarche de la Forte ottamane fût da 
mettre au château des Sept'Toura l'ambassadeur moa- 
coritc. La coutume des Turcs est de commencer 
d'abord par faire arrêter les ministres de princes 
auxquels ils déclarent la ^errei observateurs de 
l'hospitalité en tout le reste, ils violent en cela le droit 
le plus sacré des imiions. Ils commetceat celte in- 

Î'uetice sous prétexte d'éqtùtë, s'imaglnant, ou voulant 
aire croire qu'ils n'entreprennentjaraais que de justes 
guerres, parce-qu' elles sont consacrées par l'approfiation 
de leur muphti. Sur ce principe ils se croient armés 
pour ch&lier les violateurs de traités que souvent ils 
rompent eax-mèmes, et croient punir les ambassadeurs 
des rois leurs eimeinis coaune complices des infidélités 
de leurs maîtres. 

A cette raison se joint le mépris ridicule qu'Os affec- 
tent pour les princes chrétien^ et pour les ambassa* 
deurs, qu'ils ne r^aiJeat d'ordinaire que comme des 
coQsids de marchands. 

Le han des Tartares de Crimée, que nous DomraoQS 
le kan, reçut ordre de se tenir prêt avec quaiaDie 
mille 'Tartares. Ce prince gouverne l« Nagaî, le 
Bnlziack, avec une partie de la Circassie, et toute la 
Crimée, province connue dans l'antiquité bous le nom 
de Chersonèse taurigue, oii les Grecs portèrent leur 
commerce et leurs armes, et fondèrent de puissauien 
ville», et où les Génois pénÉlrèrent depuis, lorsqu'ils 
étaient lesmattresdu commerce de l'Europe. On voit 
eji ce payt des mines des villes g[e'yïifi4,'î\*:fv^'-'^*ak 
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monuments des Génois, qui subsistent encore au milieu 
de la désolation et de la barbarie. 

Le kan est appelé par ses sujets empereur ; mais 
avec ce grand titre il n'en est pas moins Tesclave de 
la Porte. Le sang ottoman dont les kans sont de- 
scendus, et le droit qu'ils prétendent à l'empire des 
Turcs, au défaut de la race du grand-seigneur, ren- 
dent leur famille respectable au sultan même, et leurs 
personnes redoutables: c'est pourquoi le grand-sei- 
gneur n'ose détruire la race des kaîis tartares : mais 
il ne laisse presque jamais vieillir ces princes sur le 
trône. Leur conduite est toujours éclairée par les 
bâchas voisins, leurs états entourés de janissaires, 
leurs volontés traversées par les grands-visirs, leurs 
desseins toujours suspects. Si les Tartares se plai- 
gnent du kan, la Porte le dépose sur ce prétexte; s'il 
en est trop aimé, c'est un plus grand crime dont il est 
plus tôt puni : ainsi presque tous passent de la souve- 
raineté à l'exil, et finissent leurs jours à Rhodes, qui 
est d'ordinaire leur prison et leur tombeau. 

Les Tartares, leurs sujets, sont les peuples les plus 
brigands de la terre, et en même temps, ce qui semble 
inconcevable, les plus hospitaliers: ils vont à cin- 
quante lieues de leur pays attaquer une caravane, dé- 
truire des villages; mais qu'un étranger quel qu'il 
soit passe dans leur pays, non seulement il est reçu 
par-tout, logé et défrayé, mais dans quelque lieu qu'il 
passe les. habitants se disputent l'honneur de l'avoir 
pour hôte ; le maître de la maison, sa femme, ses 
filles, le Servent à l'en vi. Les Scythes, leurs ancêtres, 
leur ont transmis ce respect inviolable pour l'hospita- 
lité, qu'ils ont conservé, parceque le peu d'étrangers 
qui voyagent chez eux, et le bas prix de toutes les 
denrées, ne leur rendent point cette vertu trop oné- 
reuse. 

Quand les Tartares vont à la guerre avec l'armée 
ottomane, ils sont nourris par le grand-seigneur ; le 



Iiutia qu'ils font e«t leur seule paie : aussi EOnt-Qs plu* 
propres à piller qu'i combattre régulièrement. 

Le kan, gagné par les présents et par les iotrigueB 
du Toi de Suéde, obtint d'nbord que le rendez-vous 
général des IroupM serait à Bender même, sous les 
yeux de Charles XII, aân de lui marquer mieux que 
c'était pour lui «fu'oQ faisait la guerre. 

Le nouveau visir Ballagî M^étnei n'ayant pas les 
mêmes engagements, ne Foulait pas flatter i ce point 
un prince étranger; il changea l'ordre, et ce lut à 
Andrinopte que a'assetnbla cette grande année. C'est 
toujours dans les vastes et fertiles plaines d'Ândrinople 
qu'est le rendeZ'Vous pour des armées turques, quand 
ce peuple &it la guerre aux chrétiens ; les troupes 
venues d'Asie et d'Afrique s'y reposent et s'y m- 
fraichisseot quelques semaines ; mais le grand-visir, 
pour prévenir le czar, ne laissa reposer l'armée que 
trois jours, et marcha vers le Danube, et de là veis la 
liessarabie. 

Les troupes des Turcs ne sont plus aujourd'hui si 
formidables qu'autrefois lorsqu'elles conquirent tant 
d'étals dans l'Asie, dans l'Ainque, et dans l'Europe; 
alors la force du coips, la valeur et le nombre de* 
Turcs, triomphaient d'ennemis moins robustes qu'eux 
et plus mal disciplinés ; mais aujourd'hui que les chré- 
tiens entendent mieux l'art de la guerre, ils battent 
presiiue tomours les Turcs en bataille rangée, même 
à forces inégales. Si l'empire ottoman a depuis peu 
fait quelques conquêtes, ce n'est que sur la réoublique 
de Venise, estimée plus «âge que guerrière, délèodue 
par des étran^rs, et mal Heoounie par les princes 
cil rétiens, toujours divisés entre eux. 

Les jnnissaires et les ^pabis attaquent en désordre, 
jncapal'jles d'écouter le commanilement et de se ral- 
lier; leur cavalerie, qiii devrait être eicell^ite, ai- 
tLiidu la bonlé et la légèreté de leurs ctveiwït., ■ûa 
Ëaurait soutenir le choc de )a. rasaXeïve ijaesoasAa-- 



l^n&ntcrie acNViIt pcnnt encore fiôre on ntÉge'sn^ 
fegaoz de hWWBBf He nn %«>t dt fltril i 4e \Aai, lea 
Tun n'Ait pas eu iDi grand général île tene parmi * 
«IB dnrais Conprougli, qui conquli l'isle de Candie. -, 
17a tatOKK nourri dans l'oisivelé et dans le silence du 
■inil^ fidt visjr par faveui, ei géofirel mal^ lui, can- 
4feiMit iBie armée levée A la hftite, sana expérience, 
au» diKipline, contre des troupes moscovites agueï- 



-.- Snéd«a. 

iéi vma, selon toutes les apparences, devait vaincre 
Bellmi Mehemet : mais il fit la même faute avec les 
Tnrei qne le roi de Suède avait commise a,vec lui ; il 
inéprifla trop son ennemi. Sur la nouveUe de l'arme- 
Bcâldee Turcs il quitta Moscou ; ei ayant ordonna 
qa^diuge&i le siège de Riga en blocus, il assembla 
wleeftmiëTes de Pologne quatre-vingt mille liom> 
Bte* éa les inHipes. Avec cette aimée il prit son 
Aanill wu: la Moldavie et la Valachie, autrefois le 
fMqrtdesDaces, aujourd'hui habité par des chiétieiis 
ftooi tributaires du grand-seigneur. 

La Moldavie étgit gouvernée alors par le prince 
Centanir grec d'origine, qui réunissait les talents des 
aiicîaMWrecs,la science des lettres et celle des armes. 
ChlaftiMit«>mndK ta fàmanz Timut, «mhiv «nu 
h. wfHA'.it tèoBoalm; <tm arinne ptniinh ^^tw 
bAa'QîAH grecque : «D pnovatl cette dMOOiduce 

Kb nom de M oBUiBénat; 'Rmnr, mtHM, m N uii * 
à Tvam; le tice de kaa, que poMCdait Taon 
afiBt4ee(»iii6rit l'Ane, ae retiouTe duu le nom de 
Oenteour; mina le prince Cantemir est descendant de 
Tamerkui. VoiUiMS ibnâements de k ^upart dea 
genéalogiea. 

De quelque nuiaon que f&t Cantemir il dev«it toote 
«a fortune à la Porte ottomane. A peine avait-il reçu 
l'iaveatitaie de sa principauté qu'il tnhit Iteipaev 
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turc son bienfaiteur, pour le czar dont il espérait da- 
vantage. Il se flattait que le vainqueur de Charles 
XII triompherait aisément d'un visir peu estimé, qui 
n'avait jamais fait la guerre, et c^ui avait choisi pour 
son kiaia, c'est-à-dire pour son lieutenant, l'intendant 
des douanes de Turquie; il comptait que tous ses gens 
se rangeraient à cette défection. Le czar aj^ant donc 
fait un traité secret avec ce prince, et l'ayant reçu 
dans son armée, s'avança dans le pays, et arriva au 
mois de juin 1711 sur le bord septentnonal du fleuve 
Hiérase, aujourd'hui le Prath, près d'Yassi, capitale de 
la Moldavie. 

Dés que le grand-visir ent appris que Pierre Alex* 
iowitz marchait de ce oôté, il quitta aussi son camp, et 
suivant le cours du Bumbe^ il alla passer ce fleuve sur 
un pont de bateaux, près d'un bourg nommé Saccia» 
au même endroit où Darius fit construire autrefois le 

Sont qui porta son nom. L'armée turque fit tant de 
iligence qu'elle parut bientôt en présence des Mosco- 
vites, la rivière de Pruth entre deux. 

Le czar, sûr du prince de Moldavie, ne] s'attendait 
pas que les Moldaves dussent lui manquer: mais sou- 
vent le prince et les sujets ont des intérêts ttèsnâifié- 
rcnts. Ceux-ci aimaient la domination tmqae. qui 
n'est jamais fatale qu'aux grands, et qui affecte ae la 
douceur pour les peuples tributaires ; ils redontaient 
les dirétiens, et sur-tout les Moscovites, qvi les avaient 
toujours traités avec inhumanité : ils portèrent toutes 
leurs provisions à l'armée ottomane. Les entrepre- 
neurs qui s'étaient engagés à fournir des vivres aux 
Moscovites exécutèrent avec le grand-visir le marché 
même qu'ils avaient fait avec le czar. Les Valaques 
voisins des Moldaves, montrèrent aux Turcs la même 
aflection ; tant l'ancienne idée de la barbarie moscovite 
avait aliéné tous les esprits. 

Le czar, ainsi trompé dans aea ejogânaùs^M^^^K^i^a^ 



être trop légèrement prises, vît tout d'un coup sobT 
armée sans rivres et sans fourrages. Les soldats d£ai 
ieitaïent par tioupes, et l)ientdl cette armée se trouTs< 
riduite à mains de trente milto bomcneB près de périr 
de misire. Le czar épraurait sur le Pruth, pouf 
•'être \mi à Cantemir, ce que Charles XII av^l. 
CprouTé b Piiltava pour avoir trop compté sur Mazep^ 
|B, Cependant las Turcs pasaenl la tÎTièrc, cnfer- 
mcnt les Russes, et forment devant eux un caiwi^ 
leuraoché. Il est surprenant que le czar QedUjiuiU 
point le passage <1e '^ rivière, ou du moins qu'il ne 
riparât paa cetu faute en livrant bataille aux Tnrm 
immédiaieraent après le passage, au lieu de leur dt». 
ner le temps de feire périr son année de faim et de 
fetigue. Il semble que ce prinoe fit dans cette cam- 
pagne tout ce qu'il iallait pour Cire perdu ; il ae trouva 
aana provisions^a^ant la rivière' de Fnitlk derrière lui^^ 
unt cinquante mille Turcs devant lui, et quaronUS 
mille Tartares qui le harcelaient continuellement jfl 
'droite et à gaucbe. Dans cette exirémiié il dit pubRvV 
ouemeni: "Me voilà du moins aus^i mai que mon 1 
frère CSiBrie>l'6tiùt&PBltBn.P \ 

Le eomle Poniatowtld, infatigable agent du rof d« 
Suéde, était du» l^wiuée du ^tuid-viair «veo quelque». 
POlMuia et ({Bagnes Soédou, qui tous ctofaient lai 
perte dn «zar loéntable. 

Dli que Ponîaioinkî vit que lea années seraient 
bdUffiUHoent oi prémioe, il 4e manda au roi de 
Suède, qui partait aosailAt de Bender, suivi de quarante 
of&GÎen, jouinaillpai avance d». plaisir de combattre 
rempetenf moeconte. Apte* Wocoup de pertes et 
demardiea mineuses, le ciar, poussé vers te Pnidi, 
n^vait pool tout retranchement que des chevaux de 
frise et oss chariots: quelques tronpea de janissaires 
et de apÊim vinrent fimdre sur son armée si mal re. 
naashèe: lasis ih attaquèrent en désoidre, et lea 
MoKoriU» se défendirent ev«c une vigueur que In 
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Les Turcs furent deux fois repoussés. Le lende- 
main M. Poniatowski conseilla au grand-visir d'jdf- 
famer Tarmée moscovite, qui, manquant de tout, se- 
rait obligée dans un jour de se rendre à discrétk» aTee 
son empereur.. 

Le czar a depuis avoué plus d'une fois qu'il n'ayait 
jamais rien senti de si crud dans sa vie oue les inquié- 
tudes qui Tagitèrent cette nuit , il roulait dans son 
esprit tout ce qu'il avait fait depuis tant d'années pour 
la gloire et le bonheur de sa nation ; tant de grands 
ouvrages, toujours interrompus par des guerres, allaient 
peut-être périr avec lui avant d'avoir été achevés; 
il faUait ou être dé trait par la faim, ou attaquer près 
de cent quatre-vingt miUe hommes avee des troupes 
languissantes, diminuées de la moitié, une cavalerie 
presque toute démontée, et des fantassins exténués de^ 
faim et de fatigue. 

^ 11 appela le général Czcremetof vers le commence- 
ment de la mût, et lui ordonna, sans balancer et sans 
prendre conseil, que tout fût prêt à la pointe du jour 
IK>ur aller attaquer les Turcs la bàScnnette au bout du. 
fusil. 

' Il donna de plus ordre exprès qu'on brûlât tous les 
bagages, et que chaque officier ne réservât qu'un seul 
chariot afin que, s'ils étaient vaincus, les ennemis ne 
pussent du moins profiter du butin qu'ils espéraient. 

Après avoir tout réglé avec le général pour la ba- 
taille, il se retira dans-sa tente, accablé de douleur et 
agité de convulsions, mal dont il était souvent attaqué, 
et qui redoublait toujours avec violence quand il avait 
quelque grande inquiétude. 11 défendit que personne 
osât de la nuit entrer dans sa tente sous quelque pré- 
texte que ce pût être, ne voulant pas qu'où vint lui 
faire des remontrances sur une résolution désespérée, 
mais nécessaire, encore moins qu'on fût témoin, du^ 
triste état où il ^e sentait. 

Cependant on brûla selon «mi ot^xa \^^^J«^^ff»^^ 

16* 





■rï£ 

prait intB «ngéntkn, eVM l klcttn Mtnrti^ft «t- 
tcndil dira a dn màmê qd Mmùnt-dut aaâè 

année. 

Il y avait alors dans le cai 

aussi singulière peut-être (, .,_. 

n'était encore connue que son le i 

Sa inête était une niallieurenee pâjw . . 

ErUMaaduo, an r\llnge de Ringiii m &ak»^ pat- 
viuce où les peii|;ilea »>nt eedi, et.cni étuitét.et 
lemps-làsous la domination de U SiMa; nmaa dk 
ne connut ^on pare : elle fut baptitSe sona le nom. de 
Marthe. Le vicaire de k parotaae t'éleraparidiarilft' 
huqn^ qoaune a)u; i cet Age die fiit serranie I 
MarieDboum diez un ministre Tulbériea de ce pays, 
nommé Gliik. 

Ed 1703, à rftge de db-huit ens, elle épousa un dra* 
goniuÉdoia: le lendemain de ses noces un parti des 
tronpea de Suéde aiant été baltn par les Moscovites, 
ce dngonqui avait été à raeticn ne r^tarut plus, sans 
que M femme pût savoir s'il avait été &il prisonnier, 
el tau méaie que depais ce temps elle en pflt jamais 
lim apprendre. 

Qnelques jours après, &ite prisonnière elle-même 
par le général Bauer, elle servit chez lui, enauite chez 
le maifiijial Czeiemetof. Celui-d la donna à Menzi- 
koff, homme qtà a connu les [dus extrêmes vicissitudes 
de la, (oTtune, apnl ét6 de garçon pAlissier, giénéral 
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et prince, ensuite dépouillé de tout et Telégué en 
Sibérie, oà il eM moil dans la misêTe et dans le déses- 
poir. 

Ce fut iL on souper chez le prince MenzikofT que 
l'empereur la vit et en devint amoureui : il l'épousa 
secrètement en 170T, non pas séduit par des artifices 
lie femmes, mais parcecju'il lui trouva une fermeiè 
d'&me capable de seconaei ses entreprises, et rafme 
de les continuer après lui. II avait déjà répudié de- 

Kis long'temps sa première femme Ottoke^, £]le d'ua 
lard, accusée de s'opposer aux ijiangements qu'il 
&i$ai( dans ses états. Cecrime était lepTus grand auï 
yeux du czar; il ne voulait dans sa famille que des 
personnes qui pensassent comme lui. Il crut rcocon- 
trei dans cetie esclave étrangère les qualités d'un bou-- 
verain, quoiqu'elle n'eût aucune des vertus de son 
sexe ; il dédaigna pour elle les préjugés qui euaaent 
arrêté un homme ordinaire : il la fil couronner impé- 
ratrice. Le roème génie qui la fit femme de Pierre 
Alexiowitz lui donna l'empire après la mort de soa 
mari. L'Europe a vu avec surprise cette femme, qui. 
ne sut jamais ni ]ire ni écrire, réparer son éducation 
et ses faibleases par son courage, et remplir avec 
gloire le trâne d'un législateur. 

Lorsqu'elle épousa le czar elle quitta la relt^on lu>. 
thérienoe, où elle était née, pour la moscovite ; on ja 
rebaptisa selon l'usage du rite ruasieu ; et au lieu du 
nom de Marthe elle prit le nom de Catherine, soua 
lequel elle a été connue depuis. Cette femme étant 
donc au camp de Pruih^ tint un conseil avec les otB- 
ci ers-généraux et te vice-chaoccUer Scbaf&rof pen- 
dant que le czar émit dans sa lente. 

On conclut qu'il laJIail demander la paix aux Turc» 
et engager le czar il fiiire cette démarche. Le vice- 
rliancelier, écrivit une lettre au grand-viaic au,î««\x 
de sou maître : ta c/arine entta a-jec ceWJiV'-Ws: &î*& 

IntpnMdn r-rat mi.lorÂ In Ai"fem=«-. et. WMiV^'Cr-*^^ 
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bien des prières, des contestations et des laimes, o 
tenu qu'il la signât, elle rassembla sur-le-champ tout< 
ses pierreries, tout ce qu'elle avait de plus précieu: 
tout son argent : elle en emprunta même des ofScier 
généraux ; et ayant composé de cet amas un prêseï 
considérable, elle l'envoya à Osman aga, lieutenant d 
grand-visir, avec la lettre signée par rempereur moi 
covite. Mehemet Baïtagi, conservant d'abord la fieri 
d'un visir et d'un vainqueur, répondit : " Que le cza 
m'envoie son premier ministre, et je verrai ce que j'? 
à faire." Le vice-chancelier Schaffirof vint aussitô 
chargé de quelques présents qu'il oflKt publiquemer 
lui-même au grand-visir, assez considérables pour h 
marquer qu'on avait besoin de lui, mais trop peu ^u 
le corrompre. 

La première demande du visir fut que le ezar s* 
rendît avec toute son armée à discrétion. Le vice 
chancelier répondit que son maître allait l'attaque 
dans un quart-d'heure, et que les Moscovites périraien 
jusqu'au dernier plutôt que de subir des conditions s 
infôÈmes. Osman ajouta ses remontrances aux parolei 
de Schaffirof. 

Mehemet £altagi n'était pas guerrier; il voyait qu< 
les janissaires avaient été repoussés la veille. Osmar 
lui persuada aisément de ne pas mettre au hasarc 
d'une bataille des avantages certains. Il accorda dom 
d'abord une suspension d'armes pour six heures, pen- 
dant laquelle on conviendrait des conditions du traité. 

Pendant qu'on parlementait il arriva un petit acci- 
dent, qui peut faire connaître que les Turcs sont 
souvent plus jaloux de leur parole que nous ne croyons, 
Deux gentilshommes italiens, parents de ]VL Brillo, 
lieutenant-colonel d'un régiment de grenadiers au 
service du czar, s'étant écartés pour chercher quel- 
que fourrage, furent pris par des Tartares, qui les 
emmenèrent à leur camp, elcffirvce^x às^ \si."s. x^ndre 
é un o^cier des j[amssaires. "L^ 'I^^ Vo^à^V; q^^ 
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osât ainsi violer la trêve, fit arrêter les Tartares, et 
les conduisit lui-même devant le grand-visir avec ce» 
deux prisonniers. 

Le visir renvoya ces deux gentilshommes au camp 
du czar, et fit trancher la tête aux Tartares qui avaient 
eu le plus de part à leur enlèvement. 

Cependant le kan des Tartares s'opposait à la 
conclusion d'un traité qui lui ôtait Ilêspérance du 
pillage ; Poniatowski secondait le kan par les raisons 
les plus pressantes : mais Osman l'emporta sur l'impa- 
tience tartare et sur les insinuaticms de Poniatowski. 

Le visir crut faire assez pour le grand-seigneur soa 
maître de conclure une paix avantageuse : il exigea 
que les Moscovites rendissent Azoph, qu'ils brûlassent 
les galères qui étaient dans ce port; qu'ils démolissent 
lescitadelle&importantes bâties sur les Palus-Méotides, 
et que tout le canon et les munitions de ces forteresses 
demeurassent au grand-seigneur ; que le czar retirât 
ses troupes de la Pologne; qu'il n'inquiétât plus le 

Setit nombre de Cosaques qui étaient sous la protection 
es Polonais, ni ceux qui dépendaient de la Turquie, 
et qu'il payât dorénavant aux Tartares un subside 
de quarante mille sequîns par an, tribut odieux, imposé 
depuis long-temps^ mais dont le czar avait afiranchi son 
pays. 

Enfin le traité allait être siené sans qu'on eût seule- 
ment fait mention du roi de Suède. Tout ce que 
Poniatowski put obtenir du visir fut qu'on insérât un 
article par lequel le Moscovite s'engageait à ne point 
troubler le retour de Charles XII; et, ce qui est assez 
singulier, il fut stipulé dans cet article que le czar et le 
roi de Suède feraient la paix s'ils en avaient envie, et 
s'ils pouvaient s'accorder 

A ces conditions le czar eut la liberté de se retirer 
avec son année, son canon, son artillerie, seadrapeaux^ 
son bagage. Les Turcs lui foumiscoX ^'»'<vt«»^ ^v 
tout alx>nda dans 8oa camp ^MxV^va.^ «^^^'a^ya.^^sga^ 
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ttire du traité, qui fat commencé le 31 jniOet mi, et 
signé le premier augciste. «.- 

Dans le temps aue le czai, éehappé de œ niftivnii» 
pas, se retirait tamfxHur battant et eoaeigaesdéidojée», 
arrive le rei de Saède, impatient de eembattre et de 
voir son ennemi entre ses mains^ il avait oouni plna 
de cinquante lieues à cheva} depuia Beider joaqu'- 
auprès d'Yassi; il arriva dans le tempe qae lee Rusées 
commençaient à &ire paisiblement leur letiaîte. D 
fallait pour pénétrer an camp des Turcs aller paaeer le 
Pruth sur un pont à trois lieues de M. Chanee XII, 
qui ne &isait.ito comme les autres hommes^ pi^ea la 
tivière à la nege, au hasard de se noyeib et traversa 
le caiop moseôvite, au hasard d'être pris; il parvint 
à l'armée tfnpe, et descendit à la tente du comte 
Foniatbwsb, qui m'a conté et écrit ce &it. Le comte 
s'avança tristement vers lui^ et lui apprit comment tt 
venait de perdre Mfi^ occasion qa'il ne recouvienit 
peut"étrçjamai8« 

Le roi, outré As ^colère, va idroit à la toite du 
grand-visir: il lui reproche avec un ^Rsage enflammé 
le traité qu'il vient de coDcIure. ** J'ai droit, dit le 
grand-visîr d'un air calme^ de &ire la guerre et la 
paix." " Mais, reprend Je roi, Ji'avais-tu pas toute 
l'armée moscovite en ton pouvoir ?'^ *f Notre loi noua 
ordonne, repartit gravement le visir^ dé donner la pair 
à nos ennemis quand ils imp^rent notre miséricorde." 
*' Hé ! t'ordonne-t-ellé, insiste, le roi en colère, de 
faire un mauvais traité, quand tu peoz imposer telles 
lois que tu veux f Éedêpendait-il pas de toi d'amener 
le czar prisonnier a Constantînople ?'' 

Le Turc poussé à bout^ répondît sèchement; 

'* He ! qui gouvernerait son empire en son absence ? 

il ne faut pas que tous les rois soient bon de chez 

eux." Charles répliqua par fin sourire d'indignation : 

if se jeta sar un sopha, et tesffdaxiW^ n\«s d'unaiç 

piem de colère e% de mépris, U Ikteudxx wl )gca^^^ 
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!ui, et embarrassant exprès son éperon dans la robe du 
Turc, il la lui déchira, se releva sur-le-champ, re- 
monta à cheval, et retourna à Bender le désespoir 
dans le cœur. 

Poniatowski festa encore quelque temps avec le 
grand-visir pour essayer par des voies plus douces de 
rengager à tirer un meilleur parti du czar; mais 
rheure de la prière étant venue le Turc, sans répon- 
dre un seul mot, alla se laver et prier jxejj* 



FIN DU CINQUIEME LIViqfi» 
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▲BStlXBHT. 

badM de Bemderveuknt forcer CharU» de p^ Hm 
d^fhid ofoec qvMranU domeHiq^eÊ CM^ JP 

eatprlÊiftiraïUitnprùoimniar. 

• • 

' |hjiftiitBiwfaffddeSaède,«dmngêedece-^ 
WJm Sté, lé penéculait daias les moindres cboaes: il 
tnra?a i son letonr wm petit camp de Bender et tout 
le logement inondés des eaux du lïiester ; il se retim 
à quelques milles, près d'un Tillage nommé Yamitza; 
et, comme. s'il eût eu un secret pressentiinent de œ 
qui devait lui arriver, il fit bâtir en cet endxoic une 
large maison de pierre, capable en un besoin de 80ii« 
tenir quelques heures un assaut : il la meubla même 
magnifiquement, contre sa coutume, pour imposer plus 
de respect aux Turcs ^ 

Il en contruisit aussi deux autres, Pune pour sa 
chancellerie, l'autre pour son favori Grothusen, qui 
tenait une de ses tables. Tandis que le roi bâtissait 
ainsi près de Bender comme s'il eût voulu rester tou- 
jours en Turquie, Baltagi Mehemet, craignant plus 
que jamais les intrigues et les plaintes de ce prince à 
la Porte, avait envoyé le résident de l'empereur 
d'Allemagne demander lui-même à Vienne un passage 
pour le roi de Suède par les terres héréditaires de la 
maison d'Autriche. Cet envoyé avait rapporté en 
trois semaines de temps une promesse de la régence 
impériale de rendre à Charles XII les honneurs qui 
loi étaient dus, et de le conduire en toute sûreté en 
Poméranie. 
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Od s'était adressé à cette régence de VieDoe, 
parcequ'alors l'empereur d'Allemagne, ChailM, suc* 
cesseuT de Joseph I, était eu Espagne, où il disputait 
la couronne à Philippe V. Fendant que l'euvoyâ 
allemand exécutait à Viemie cette commission, le 
grand-visir envoya trois bâchas au roi de Suède pour 
lui signifier qu'il fallait quitter les terres de l'empire 

Le roi, qui savait l'ordre dont ils étaient chargés, 
leur Gt d'abord dire 'que s'ils osaient lui rien proposer 
contre son hooneur et lui manquer de respect, il les 
ferait pendre tous trois but l'heure. Le badia de 
SaJonique, (jui portail la parole, déguisa, la dureté de 
ea commission sous lee termes les plus respectueux. 
Charles finit l'audience sans daigner seulement ré- 
pondre ; son chancelier Mullem, qui resta avec ces 
trois hachas, leur expliqua en peu de mots le refus de 
son maître, qu'ilsavaieut assez compris par son silence. 

Le grand-ïisir ne se rebuta pas; il ordonna à Is- 
maë] 1»cha, nouveau séraskier oe Bender, de menacer 
le roi de l'indignation du sultan s'il ne se déterminait 
pas sans délai. Ce séraskier était d'un tempérament 
doux et d'un e^rit conciliant qui lui avait attiré la 
bienveillance de Charles et l'amitié de tous les Sué- 
dois. Le roi entra en coniérence avec lui, mais ce 
fut pour lui dire qu'il ne partirait que quand Achmet 
]ui aurait accordé deux choses, la punition de son 
"grand-visir, et cent mille hommes pour retourner en 
Pologne. 

Baliagi Mehemet sentait bien que Charles restait 
en Turauie pour le perdre ; il eut soin de fiiire mettre 
des garues sur toutes les routes de Bender à Consian- 
linople pour intercepter les lettres du roi. Il fit plus, 
il lui retrancha son thaim, c'est-à-dire la proubion 
que la Forte fournit aiiN princes il qui die accorde un 
asile. Celle duroi de Suéde était immense, tysosiss»»»- 
ea cinq cents écus pat jour ea MgiiA, «^ *!W^ ■'^'^* 



194 msTomE 

provision de tout ce qui peut contribuer àPentretia 
d'une cour dans la splendeur et dans l'abondance. 

Dès que le roi sut que le visir avait osé retranche 
sa subsistance, il se tourna vers son grand-maître 
d'hôtel, et lui dit : " Vous n'avez eu que deux tablej 
jusqu'à présent, je vous ordonne d'en tenir quatre dèî 
demain." 

Les officiers de Charles XII étaient accoutumés l 
ne trouver rien d'impossible de ce ^u'il ordonnait 
cependant on n'avait ni provisions ni argent ; on fui 
obligé d'einprunter à vingt, à trente, à quarante pou] 
cent des officiers, des domestiques, et des janissaires 
devenus riches par les profusions du roi. M. Fabrice 
l'envoyé de Holstein, Jeffireys, ministre d'Angleterre 
leurs secrétaires, leurs amis, donnèrent ce qu'ils 
avaient. Le roi, avec sa fierté ordinaire et sans 
inquiétude du lendemain, subsistait de ces dons, qui 
n^auraient pas suffi long-temps. Il fallut tromper la 
vigilance des gardes, et envoyer secrètement à Cîon- 
stantinople pour emprunter de l'argent des négociants 
européens : tous refusèrent d'en prêter à un roi qui 
semblait s'être mis hors d'état de jamais rendre : ua 
seul marchand anglais, nommé Couk, osa enfin prêtei 
environ quarante mille écus, satisfait de les perdre si 
le roi de Suède venait à mourir. On apporta ce! 
argent au petit camp du roi dans le temps qu'on 
commençait à manquer de tout et à ne plus espérer 
de ressource. 

, Dans cet intervalle M. Poniatowski écrivit du camp 
même du grand-visir une relation de la campagne de 
Prath, dans laquelle il accusait Ballagi Mehemel de 
lâcheté et de perfidie. Un vieux janissaire, indigné 
de la faiblesse du visir, et de plus gagné par les présents 
de Poniatowski, se chargea de cette relation; et 
ayant obtenu un congé, il présenta lui-même la lettre 
au sultan. 

JPoniatowski panit du casxxç <î;xd<c^'» \wa^ a^tès, 
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et alla à la Porte ottomane former des intrigues contre 
le grand-visir, selon sa coutume. 

Les circonstances étaient favorables; le czar en 
liberté ne se pressait pas d'accomplir ses promesses ; 
les clefs d'Azoph ne venaient point: le grand-visir 
qui en était responsable, craignant avec raison l'indi- 
gnation de son maître, n'osait s'aller présenter devant 
lui. 

Le sérail était alors plus rempli que jamais d'in- 
trigues et de factions. Ces cabales que l^on voit dans 
toutes les cours, et qui se terminent d'ordinaire dans 
les nôtres par quelque déplacement de ministre, ou 
tout au plus par quelque exil, font toujours tomber à 
Constantinopfe plus d'une tête : il en- coûta la vie à 
l'ancien visir Chourlouli et h Osman, ce lieutenant de 
Baltagi Mehemet, qui était le principal auteur de la 
paix de Pruth, et que depuis cette paix avait obtenu 
une charge considérable à ta Porte. On trouva parmi 
le^ trésors d'Osman la bague de la czarine et vingt 
mille pièces d'or au coin de Saxe et de Moscovie ; ce 
fut une preuve que l'argent seul avait tiré le czar du 
précipice, et avait ruiné la fortune de Charles XIL Le 
visir Baltagi Mehemet fut relégué dans l'île de Lem> 
nos, où il mourut trois ans après. Le sultan ne saisit 
son bien ni à son exil ni à sa mort ; il n'était pas riche, 
et sa pauvreté justifia sa mémoire. 

A ce grand-visir succéda JussuÇ c'est-à-dire Joseph» 
dont la tortune était aussi singulière que celle de ses 
prédécesseurs. Né sur les frontières de la Moscovie» 
et&It prisonnier par les Turcs à l'âge de six ans avec 
sa fiuniUe, il avait été vendu à un janissaire. Il fut 
long-temps valet dans le sérail, et devint enfin la 
seconde personne de l'empire où il avait été esclave; 
mais ce n-était qu'un fantôme de ministre. Le jeune 
sélictar Ali Coumourgi l'éleva à ce poste glissant, en 
attendant qu'il pût s'y placer lui-même, et Jussut^ sa^ 
créature; n*eut tf autee emipVoV c^ ^^«:ç^Q(8Kt>M^^Rs»^ï'*. 
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de l'empire aux volontés du favori. La politique do 
la cour ottomane parut toute changée dès les ^revo^îers 
jours de ce visirat : les plénipotentiaires du czar, qui 
restaient A Constantinople et comme ministre et comme 
otages, y furent mieux traités que jamais: le grand- 
visir confirma avec eux la paix du IVuth ; mais ce qui 
mortifia le plus le roi de Suède ce fut d*apprendre que 
les liaisons secrètes qu'on prenait à Constantinople avec 
](' czar étaient le fruit de la médiation des ambassa* 
deiirs d'Angleterre et de Hollande. 

Constantinople, depuis la retraite de Charles à 
Bcnder, était devenue ce que Rome a été si souvent^ 
le centre des négociations de la chrétienté. Le comte 
Desaleurs, aml)assadeur de France, y appuyait les 
intérêts de Charles et de Stanislas; le ministre de 
l'empereur allemand les traversait: les factions de 
Suède et de Moscovie s'entrechoquaient, comme on a 
vu long-temps celles de France et d'Espagne agiter la 
cour de Rome. 

L'Angleterre et la Hollande, qui paraissaient neutres 
ne l'étaient pas ; le nouveau commerce q[ue le czar avait 
ouvert dans Pétersbourg attirait l'attention de ces deux 
nations commerçantes. 

Les Anglais et les Hollandais seront toujours pour 
le prince qui favorisera le plus leur trafic. 11 y avait 
beaucoup à gagner avec le czar : il n'est donc pas 
étonnant que les ministres d'Angleterre et de Hollande 
le servissent secrètement à la Porte ottomane. Une 
des conditions de cette nouvelle amitié fut que Ton 
ferait sortir incessament Charles des terres de l'empire 
turc, soit que le czar espérât se saisir de sa personne 
sur les chemins, soit qu'il crût Charles moins redouta- 
ble dans ses états qu'en Turquie, où il était touiours 
sur le point d'armer les forces ottomanes contre l'em- 
pire des Russes. 

Le roi de Suède sollicitait toujours la Porte de le 
renvoyer par la Pologne avec une nombreuse armée. 
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Le divan résolut en effet de le renvoyer, maïs avec une 
simple escorte de sept à huit mille hommes, non plus 
comme un roi qu'on voulait secourir, mais comme un 
hôte dont on voulait se défaire. Pour cet effet le sultan 
Achmet lui écrivit en ces termes : 

Très-puissant entre les rois adorateurs de Jésus, re- 
dresseur des torts et des injures, et protecteur de la 
justice dans les ports et les républiques du midi et 
du septentrion : éclatant en majesté, ami de Phonneur 
et de la gloire, et de notre suolime Porte, Charles, 
roi de Suède, dont Pieu couronne les entreprises de 
bonheur. 

Aussitôt que le très-illustre Achmet, ci-devant 
chiaoux pachi, aura eu Thonneur de vous présenter 
cette lettre, ornée de notre sceau impérial, soyez 
persuadé et convaincu de la vérité de nos intentions 
qui Y sont contenues, à savoir que, quoique nous nous 
lussions proposé de faire marcher de nouveau contre 
le czar nos troupes toujours victorieuses, cependant 
ce prince, pour éviter le juste ressentiment que nous 
avait donné son retardement à exécuter le traité con- 
clu sur les bords du Pmth, et renouvelé depuis à notre 
sublime Porte, ayant rendu à notre empire le château 
et la ville d'Azoph, et cherché, par la médiation des 
ambassadeurs d'Angleterre et de Hollande, nos anciens 
amis, à cultiver avec nous les liens d'une constante 
paix, nous la lui avons accordée, et donné à ses plé- 
nipotentiaries, qui nous restent pour otages, notre 
ratification impériale^ après avoir reçu la sienne de 
leurs mains. 

Nous avons donné au très-honorable et vaillant 
Delvet Obérai, han de Budziack, de Crimée, de 
Nagaï, et de Circassie, et à noUre très-sage conseiller 
et généreux séraskier de Bender, Ismaêl, (que Dieu 
perpétue et auj^ente leurs macc^^ci^TL^*^ ^\.^T<i.\^^^^ 
nos ordres iiiTiol^bles et sa\\x.\ane& \wtt ^^'«fc ^'^'^'^». 



étA rmaoTeli de Totre put. Venu dereu donc Ton 
préparer à partir loiii tea ananees de b Frariihaice, 
et *rec une htHuaaUe escorte, rhtnr j^ncham, pour 
Toua rendre dans vos pnmocts, ayant aouide Duaercs 
ami pu celles de la Fâogne. 

Tout ee qui atra nécessairp pour votre Toyage vous 
■erafinmi pal ma sublime Porte, lanl en argeoi qu'eo 
hommes, cherwix, ei chariots. Nous voas cEliorions 
surtoot, et t^bb recommandons de dernier vus orilres 
les plna poaitiCi et les i>!us tlaiis à tous les Suédois et 
autres gew qui se iroiivcnl auprès lie voas, de ne 
commettre ancnu défordre, et de ne faire aacune action 
qui tende directeineiil ou indirecte me ni tt violer celte 
paix et uniiiË. 

Tons conserretez par li notiv tîoiTeîIhiiee, dMt 
Kons eberdierans à tous daniur d'aoïn grandes cl 
d'uuai iréanentea marques ({D'il gf en ptéacuien d'w> 
eaaion*. Nm tronpea degtinéea pou toh f'vr^ 
futr lecerrom dea onbea oBofi gm e» 4 SM htenUBM 
impériales, 

DonnË à notre sablime Forte de Constanlinople, I» 
14 de la lune rebyul eurecb 1114. Ce qui revieat an 
19 aviU 1712. 

Celte lettre ne Et pçùnt encore perdre l'espérance an 
Toi de Suède. Il écrivit au sultan qu'il serait toute s» 
vie recoDuaissant des bveucs dont se bautesse l'avait 
comblé ; mais qu'il cioyail le sultan tnq) juste pour te 
renvoyer avec la simple escorte d'un camp volant dan» 
un pays encore inondé des troupes du czar. £o effet 
l'empereur russe, malgré le premier artïeie de la paix 
dn Fruth, par lequel il s'était engagé i retirer toutes 
ses Coupes de la Pologne, y en avait encore fait passer 
de nouvelles; et, ce qui semble étonnant, c'est que le 
grand-seigneur n'en savait rien. 

La mauvaise politique de la Forte devoir toujotus 
fv vanité des ambassadeurs des pnncce chiétîene il 
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Constantinople, et de ne pas entretenir un seul agent 
dans les cours chrétiennes, fait que ceux-ci pénétrent 
et coaduisent quelquefois les résolutions les plus 
secrètes du sultan, et que le divan est toujours dans 
une profonde ignorance de ce qui se passe publique- 
ment chez les chrétiens. 

Le sultan, enfermé dans son sérail parmi ses femmes 
et ses eunuques, ne voit que par les yeux de son 
grand visir: ce ministre, aussi inaccessible que son 
maître, occupé des intrigues du sérail, et sans corres- 

Î)ondance au dehors, est d'ordinaire trompé, ou trompe 
e sultan, qui le dépose ou le fait étrangler à la 
première faute, pour en choisir un autre aussi ignorant 
ou aussi perfide, qui se conduit comme ses prédéces- 
seurs, et qui tombe bientôt comme eux. 

Telle est pour l'ordinaire l'inaction et la sécurité 
profonde de cette cour, qui si les princes chrétiens se 
liguaient contre elle, leurs flottes seraient aux Darda- 
nelles, et leur armée de terre aux portes d'Andrinople 
avant que les Turcs eussent songé à se défendre: 
mais les divers intérêts qui diviseront toujours la chré- 
tienté sauveront les Turcs d'une destinée que leur peu 
de politique et leur ignorance dans la guerre et dans 
la marine semblent leur préparer aujourd'hui. 

Achmet était si peu imormé de ce qui se passait en 
Pologne, qu'il envoya un aga pour voir s'il était vrai 
que les armées du czar y fussent encore : deux secré- 
taires au roi de Suède qui savaient la langue turque 
accompagnèrent l'aga, afin de servir de témoins con- 
tre lui en cas qu'il fît un faux rapport. 

Cet aga vit par ses yeux la vérité, et en vint rendre 
compte au sultan même. Achmet indicé allait faire 
étrangler le grand visir ; mais le favon qui le proté- 
geait, et qui croyait avoir besoin de lui obtint sa 
grâce, et le soutint encore quelque temps dans le mi- 
nistère. 

Les Russes étaient pio\i^%%^ ckct^\«dùssos. -^2»- "^«^^ 
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visir, et secrètement par Ali Coumourg;!, qui avait 
changé dé parti : mais le sultan était si irrité, l'infi^c- 
tion ou traité était si manifeste, et les janissaires, qui 
font trembler souvent les ministres, les favoris, et les 
sultans, demandèrent si hautement la guerre, que 
personne dans le sérail n'oBa ouvrir un avis modéré. 

Aussitôt le grand-seigneur fît mettre aux Sept-Tours 
les ambassadeurs moscovites, déjà aussi accoutumés à 
aller en prison qu'à l'audience. La guerre est de 
nouveau déclarée contre le czar, les queues de cheval 
arborées, les ordres donnés à tous les hachas d'assem- 
bler une armée de deux cent mille combattants. Le 
sultan lui-même quitta Constantinople, et vint établir 
sa cour à Andrînople pour être moms éloigné du thé-^ 
fttre de la guerre. 

Pendant ce temps une ambassade solennelle, en- 
voyée au grand-seigneur de la part d'Auguste et de 1^ 
république de Pologne, s'avançait sur le âiemîn tfAn- 
drinople; le palatm de Mazovie était à la tête dis 
l'ambassade avec une suite de plus de trois cents per^ 
sonnes. 

Tout ce qui composait l'ambassade fut arrêté et 
retenu prisonnier dans l'un des faubourgs de la ville. 
Jamais le parti du roi de Suède ne s'était plus flatte 
que dans cette occasion ; cependant ce grand appareil 
devint encore inutile, et toutes ses espérances furent 
trompées. 

Si l'on en croît un ministre public, homme sage et 
clair-voyant, qui résidait alors à Constantinople, le 
jeune Coumourgi roulait déjà dans sa tête d'autres 
desseins que de disputer des déserts au czar de Mos- 
covie dans une guerre douteuse ; il projetait d'enlever 
aux Vénitiens le Péloponnèse, nommé aujourd'hui la 
Morée, et de se rendre maître de la Hongrie. 

Il n'attendait pour exécuter ses grands desseins que 
l'emploi de premier visir, dont sa jeunesse l'écartai* 
encore. Dans cette idée, il avait plus besoin d'être 
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rallié que l'ennemi du czar : son intérêt ni sa volonté 
n'étaient pas de garder plus long temps le roi de Suède, 
encore moins d'armer la Turquie en sa faveur. Non 
seulement il voulait renvoyer ce prince, mais il disait 
ouvertementqu'il ne fallait plus souffrir désormais aucun 
ministre chrétien à Constantinople; que tous ces am- 
bassadeurs ordinaires n'étaient que des espions hono- 
rables qui corrompaient ou qui trahissaient les visirs, et 
donnaient depuis trop long-temps le mouvement aux 
intrigues du sérail ; que les Francs, établis à Fera et 
dans les échelles du levant, sont des marchands qui 
n'ont besoin que d'un consul et non d'un ambassadeur. 
Le grand-visir, qui devait son établissement et sa vie 
même au favori, et qui de plus le craignait) se con- 
formait à ses intentions d'autant plus aisément qu'il 
s'était vendu aux Moscovites, et qu'il espérait se ven- 
ger du roi de Suède qui avait voulu le perdre. Le 
muphti, créature d'Ali Coumourgi, était aussi l'esclave 
de ses volontés : il avait conseillé la guerre contre le 
czar quand le favori la voulait ; et il la trouva injuste 
dès que ce jeune homme eut changé d'avis : ainsi à 
peine l'armée fut assemblée qu'on écouta des proposi- 
tions d'accommodement. Le vice-chancelier Schaf- 
firof, et le jeune Czeremetof, plénipotentiaries et otages 
du czar à la Porte, promirent, après bien des négo- 
ciations, que le czar retirerait ses troupes de la Po- 
logne. Le grand-visir, qui savait bien que le czar 
n'exécuterait pas ce traité, ne laissa pas de le signer ; 
et le sultan, content d'avoir en apparence imposé des 
lois aux Russes, resta encore à Andrinople. Ainsi on 
vit en moins de six mois la paix jurée avec le czar,^ 
ensuite la guerre déclarée, et la paix renouvelée en- 
core. 

Le principal article de tous ces traités fut toujours 
qu'on ferait partir le roi de Suède. Le sultan ne vou- 
bit point commettre son honneur et celui de l'empire 
ottoman, en exposant le toi ^ ^\i^ ^xv& «QBL\a.^^^^^^s?«- 
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ses ennemis : 3 iîit stipulé qu'il pardiah, mais que ks 
ambassadeurs de Pologne et de Moscovie répondraient 
de la sûreté de sa personne: ces ambassadeurs ju- 
rèrent au nom de leurs maîtres que ni le czar ni le roi 
Auguste ne troubleraient son passage; et que Charles 
de son côté ne tenterait d'exciter aucun mouvement 
en Pologne. Le divan ayant ainsi réglé la destinée 
de Charles, Ismaël, séraskier de Bender^ se transporta 
à Vamitza, où le roi était campé, et vint lui rendra 
compte des résolutions de la Porte, en lui insinuant 
adroitement qu'U n'y avait plus à difierer^ et qu'il &!•« 
kdt partir» 

Charles ne répondit autre chose sinon que le grand- 
seigneur lui avait promis ime armée et non une es- 
corte, et que des rois devaient tenir leur parole. 

Cependant le général Flemming, ministre et favori 
du roi Auguste entretenait une correspondiance secrète 
avec le kan de Tartarie et le séraskier de Bender» 
La Mare, gentilhomme français^ colonel au service de 
Saxe, avait fait plus d'une voyage de Bender à Presde» * 
et tous ces voyages étaient suspects» 

Précisément dans ce temps le roi de Suède fît ar- 
rêter sur les frontières de la Valachie un courier que 
Flemming envoyait au prince de Tartarie. Les lettres 
lui furent apportées : on les déchiffra ; on y vit une 
intelligence marquée entre les Tartares et la cour de 
Dresde ; mais elles étaient conçues en termes si am- 
bigus et si généraux, qu'il était diflScile de démêler si 
le but du roi Auguste était seulement de détacher les 
Turcs du parti de la Suède, ou s'il voulait que le kan 
livrât Charles à ses Saxons en le reconduisant en Po- 
logne. 

11 semblait difficile d'imaginer qu'un prince aussi 
généreux qu'Auguste voulût, en saisissant la personne 
du roi de Suède, hasarder la vie de ses ambassadeurs, 
et de trois cents gentilshommes polonais qui étaient 
retenus dans Andrinople comme des gages delà sûreté 
de Œaxks, 
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Mais d'un autre côté on savait que Flemming, mi- 
nistre absolu d'Auguste, était très délié et peu scru- 
puleux. Les outrages faits au roi électeur par le roi 
de Suède semblaient rendre toute vengeance excu- 
sable ; et on pouvait penser que si la cour de Dresde 
achetait Charles du kan des Tartares, elle pourrait 
acheteï aisément de la cour ottomane la liberté des 
otages polonais. 

Ces raisons furent agitées entre le roi, Mulîern, son 
chancelier privé, et Grothusen, son fevori. Us lurent 
et relurent les lettres ; et la malheureuse situation où 
ils étaient les tendant plus soupçonneux, ils se déter- 
minèrent à croire ce qu'A y avait ûe plus triste. 

Quelques jours après le roi fut confirmé dans ses 
soupçons par le départ précipité d'un comte Sapieha, 
réfugié auprès de lui, qui le quitta brusquement pour 
aller en Pologne se jeter entre les bras d'Auguste. 
Dans tonte autre occasion Sapieha ne lui aurait paru 
qu'un mécontent; mais dans ces conjonctures déli- 
cates il ne balança pas à le croire un traître : les in- 
stances réitérées qu'on lui fit alors de partir changè- 
rent ses soupçons en certitude. L^opiniâtreté de son 
caractère se joignant à toutes ces vraisemblances, il 
demeura ferme dans l'opinion qu'on voulait le trahir et 
le livrer à ses ennemis, quoique ce complot n'ait ja- 
mais été prouvé. 

. Il pouvait se tromper dans l'idée qu'il avait que le 
roi Auguste avait marchandé sa personne avec les 
Tartares : mais il se trompait encore davantage en 
comptant sur le secours de la cour ottomane. Quoi 
qu'il en soit il résolut de gagner du temps. 

Il dit au bâcha de Bender qu'il ne pouvait partir 
sans avoir auparavant de quoi payer ses dettes ; car, 
quoiqu'on lui eût rendu depuis long-temps son thaïm, 
8e8 bbéralitês l'avaient toujours forcé d'emprunter. 
Le bâcha lui demanda ce qu'il voulait ; le tov^^\««4J^ 
m baaard, Millo bouries,€fiQi feû\ o^àasaft ^^^sa^^ 
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£rancs de notre argent en monnaie forte. Le bâcha 
en écrlTit à la Porte: le sultan, au lieu de mille 
bourses qu'on lui demandait, en accorda douze œnts^ 
et écrivit au bâcha la lettre suivante: 

Lettre du Grand' Seigneur au Bâcha de Benier. 

Le but de cette lettre impériale est pour vous &ire 
savoir que sur votre recommandation et représenta- 
tion, et sur celle du très-noble Delvet Gherai, han à 
notre sublime Forte, notre impériale munificence a 
accordé mille bourses au roi de Suède, qui seront en- 
voyées à Bender sous la conduite et la charge du très- 
illustre Mehemet hacha, ci-devant chiaoux pachi, poux 
rester sous votre garde jusqu'au temps du départ da 
roi de Suède, dont Dieu dirige les pas; et lui être 
données alors avec deux cents bourses de plus, comme 
\m surcroît de notre libéraUté impériale qui excède 
sa demande. 

Quant à la route de Pologne qu'il est résolu de 
prendre, vous aui*ez soin, vous et le han, qui devez 
l'dccompagner,* de prendre des mesures si prudentes 
et si sages, que pendant tout le passage les troupes qui 
sont sous votre commandement, et les gens du roi de 
Suède, ne causent aucun dommage et ne fassent au- 
cune action qui puisse être réputée contraire à la paix 
qui subsiste encore entre liotre sublime Porte et le 
royaume et la république de Pologne : en sorte que le 
roi passe comme ami sous notre protection. 

Ce que faisant, comme vous lui recommanderez bien 
expressément de faire, il recevra tous les honneurs et 
les égards dûs à sa majesté de la part des Polonais, ce 
dont nous ont fail assurer les ambassadeurs du roi Au- 
guste et de la république, en s'offrant même à cette 
condition, aussi-bien que quelques autres nobles po- 
lonais, si nous le requérons, pour otages et sûreté de 
«on passage. 
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Lorsque le temps dont vous serez convenu avec le 
très-noble Delvet Gherai pour la marche sera venu, 
vous vous mettrez à la tête de vos braves soldats, 
entre lesquels seront les Tartares, ayant à leur tête 
le han, et vous conduirez le roi de Suède avec ses 
^ens. 

Qu'ainsi il plaise au seul Dieu tout-puissant de diri- 
ger vos pas et les leurs; le bâcha d'Aulos restera à 
Bender, pour le garder en votre absence, avec un 
corps de spahis et un autre de janissaires ; et en 
suivant nos ordres et nos intentions impériales en tous 
ces points et articles, vous vous rendrez digne de la 
continuation de notre laveur impériale, aussi bien que 
des louanges et des récompenses dues à tous ceux qui 
les observent. 

Fait à notre résidence impériale de Constantinople, 
le 2 de la lune de cheval, 1214 de Phégire. 

Pendant qu'on attendait cette réponse du grand- 
seigneur, le roi écrivit à la Porte pour se plaindre de 
la trahison dont il soupçonnait le kan des Tartares : 
mais les passages étaient bien gardés; de plus le 
ministère lui était contraire ; les lettres ne parvinrent 
point au sultan : le visir empêcha même M. Désaleurs 
de venir à Adrinople, où était la Porte, de peur que 
ce ministre, qui agissait pour le roi de Suède, ne 
voulût déranger le dessein qu'on avait de le faire 
partir. 

Charles, indigné de se voir en quelque sorte chassé 
des terres du grand seigneur, se détermina à ne point 
partir du tout. 

Il pouvait demander à s'en retourner par les terres 
d'Allemagne, ou s'embarquer sur la mer Noire pour 
se rendre à Marseille par la Méditerranée ; mais il 
aima mieux ne demander rien, et attendre les évène- 
xnents. 

Quand les douze cents \xiat««a te«QX«a:«^^'*^ 
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trésorier, Chûthaflen, qui avail appris la kn^foe tnnii 
dans ce long séjoar, ula Toir le «idia mu mtatprêl 
dans le d^Beîn de tirer de Im lee douze œnti boonN 
et de former ensuite à la Porte qiieb|iie mtnlgi 
nouvelle, toajonrs sur cette fiuiaie eoppontioa que i 

Earti saêdob mnerait enfin l'eiiq[Mie ottoman eont 
}czar. ., '-^ 

Qroûa0i^m an baeba qoe le xoî ne imifalc am 
ses éqnipaj^ prêts sans argent: " MaiSi dk lé b«di 
c'est nons qu ftrons tons les firaîs de votre d^iar 
votre maître n'a rien à dépensear tant qa^ Mm en 
la protection dn mien." 

Gtotlmsen réplKtoa qn^il y avait tant de âÊÊBbni 
entre kp-éqn^ages turcs M cens des Fnmcs;^ qa' 
allait avoir reooim aux artisans saédoîs et pcsana 
qui étaient à Vamitza. 

n l'assofaqoe son maître étiut disposé à putâr» < 
que cet argent fiunliterait fit avano«nit soo dÂpai 
Le bâcha, tr^ confiant, dmma les dôme cents boine 
Il vint quelques jours après demander an roi àfm 
manière très respectueuse les'ordres pour le dépeart. 

Sa surprise fut extrême quand le roi lui dit qu' 
n^était pas prêt à partir, et Qu'il lui Êdkit encoi 
mille bourses. Le bâcha, conrondu à cette répons 
fiit quelque temps sans pouvoir parler ; il se retira va 
une fenêtre, où on le vit venser qudques larmes. £i 
suite, s'adréssant au roi: "Il m*en coûtora la tét 
dit-il, pour avoir obligé ta majesté ; j'ai donné h 
douze cents bourses malgré l'ordre exprès de ma 
souverain." Ayant dit ces paroles il s'en retoum 
plein de tristesse. 

Le roi l'arrêta et lui dit qu'il l'excuserait aupr^ 
du sultan : " Ah ! repartit le Turc en s'en allant, mo 
maître ne sait point excuser les ûiutes; il ne sait qv 
les punir." 

Ismaël bâcha, alla apprendre cette nouvelle au ka 
desTartares, lequel ayant let^wX^ TQlbxGA^t4s&<)^ ; 
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bâcha de ne point sonflTrir que les douze cents bourses 
fussent données avant le dépari du roi, et ayant con- 
senti qu'on délivrât cet argent, appréhendait aussi bien 
que le bâcha l'indignation du grand-seigneur. Ils 
écrivirent tous deux à la Porte pour se justifier; ils 

Protestèrent qu'ils n'avaient donné les douze cents 
ourses que sur les promesses positives d'un u^nistre 
du roi de partir san délai ; et ils supplièrent sa hau- 
tesse que le refus du roi ne îài point attribué à leur 
désobéissance. 

Charles, persistant toujours dans l'idée que le kan 
et le bâcha voulaient le livrer à ses ennemis, ordonna 
à M. Funk, alors son envoyé auprès du grand-seigneur, 
de porter contre eux ses plaintes, et de demander en- 
core mille bourses. Son extrême générosité et le 
peu de cas qu'il faisait de Pargent l'empêchaient de 
sentir qu'il v avait de Favilissement dans cette propo- 
sition : il ne la &i8aît que pour s'attirer un refus, et pour 
avoir un nouveau prétexte de ne point partir; mais 
c'était être réduit à d'étranges extrémités q^ne d'avoir 
besoin de pareils artifices. Savari, son mterprète, 
homme adroit et entreprenant, porte sa lettre à Andrî- 
nople malgré la sévérité avec laquelle le grànd-visir 
faisait gaider les passages. 

Funk fût obligé d'aller &ire cette demande dange- 
reuse. Four toute réponse on le fit mettre en prison. 
Le sultan indigné fît assembler un divan extraordinaire 
et y parla lui-même, ce qu'il ne fait que très rarement. 
Tel fut son discours, selon la traduction qu'on en fit 
alors : 

*' Je n'ai presque connu le roi de Suède que par la 
défaite de Pultava, et par la prière qu'il m'a faite de 
lui accorder un asile dans mon empire : je n'ai, je crois, 
nul besoin de lui, et n'ai sujet m de l'aimer ni de le 
craindre : cependant, sans consulter d'autres motifs que 
l'hospitalité d'un musuLoaan, et ma générosisé Qfskx.4- 
pand la rosée de se» &ve^m 8iaiVf& ^gEvcà^ «asasi».'««fc 
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les petits, sur les étrangers comme sur mes sujets^el'af 
reçu et secouru de tout, lui, ses ministres, ses officiers, 
ses soldats, et n^ai cessé pendant trois ans et demi de 
l'accabler de présents. 

*' Je lui ai accordé une escorte considérable pour le 
conduire dans ses états. Il a demandé mille bourses 
pour payer quelques frais, quoique je les fasse tous ; au 
lieu de mille j'en ai accordé douze cents : après les 
avoir tirées de la main du séraskier de Bend'er il en 
demande encore mille autres, et ne veut point partir, 
sous prétexte que l'escorte est trop petite, au lieu qu'- 
elle n'est que trop grande pour passer par un pays amL. 

" Je demande donc si c'est violer les lois de l'hospi« 
talité que de renvoyer ce prince, et si les puissances 
étrangères doivent m'accuser de violence et d'injus- 
tice en cas qu'on soit réduit à le faire partir par force.'* 
Tout le divan répondit que le grand-seigneur agissait 
avec justice. 

Le inuphti déclara que l'hospitalité n'est point de 
commande aux musulmans envers les infidèles, encore 
moins envers les ingrats; et il donna son felfa, espèce 
de mandement qui accompagne presque toujours les 
ordres importants du grand-seigneur: ces fetfas sont 
révérés comme des oracles, quoique ceux dont ils 
émanent soient des esclaves du sultan comme les au« 
très. 

L'ordre et le fetfa furent portés à Bcnder par le 
Bouyouk Imraour, grand-maître des écuries, et un 
chiaoïjx bâcha, premier huissier. Le bâcha de Bender 
reçut Tordre chez le kan des Tartares; aussitôt il alla 
i\ Varnitza demander si le roi voulait partir comme 
ami, ou le réduire -à exécuter les ordres de sultan. 

Cliarîes XII menacé n'était pas maître de sa colère : 
*()b<Msi\ ton maître si tu l'oses, lui dit-il, et sors de 
ma présence." Le baciia indigné s'en retourna au 
grand galop, contre l'usage ordinaire de Turcs. En 
s^ca retournant il rcaconxia ¥«fci\ft^^^t. IvxL ctia^ tou* 
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jours en courant : " Le ici ne veut point écouter la 
raison : tu vas voir des choses bien étranges." Le 
jour même il retrancha les vivres au roi, et lui ôia sa 
garde de janissaires: il fit dire aux Polonais et aux 
Cosaques qui étaient à Yamitza que s'ils voulaient 
avoir des vivres il fallait quitter le camp du roi de 
Suède, et venir se mettre dans la ville de Bender sous 
la protection de la Porte. Tous obéirent, et lais- 
sèrent le roi réduit aux officiers de sa maison, et à trois 
cents soldats suédois contre vingt mUle Tartares et six 
mille Turcs. 

Il n'y avait plus de provisions dans le camp pour les 
hommes ni pour les chevaux. Le roi ordonna qu'on 
tuât hors du camp à coups de fusil vingt de ces beaux 
chevaux arabes que le grand-seigneur lui avait en- 
voyés, en disant : " Je ne veux ni de leurs provisicms ni 
de leurs chevaux." Ce fut un régal pour les troupes 
tartares, qui comme on sait, trouvent la chair de cheval 
délicieuse. Cependant les Turcs et les Tartares in- 
vestirent de tous côtés le petit camp du roi. 

Ce prince, sans s'étonner, fit faire des retranchements 
réguUers par ses trois cents Suédois : il y travailla lui- 
même : son chancelier, son trésorier, ses secrétaires, 
les valets-de-chambre, tous ses domestiques, aidaient à 
l'ouvrage; les uns barricadaient les fenêtres, les autres 
enfonçaient des solives derrière les portes en forme 
d'arcs boutants. 

Quand on eut bien barricadé la maison, et que le roi 
eut fait le tour de ses prétendus retranchements, il se 
mit à jouer aux échecs tranquillement avec son favori 
Grothuseo, comme si tout eût été dans une sécurité 
profonde. Heureusement Fabrice, l'envoyé de Hol- 
stein, ne s'était point logé à Yamitza, mais dans un petit 
village entre Varnitza et Bender, où demeurait aussli 
M. Jefireys, envoyé d'Angleterre aurores ds3. vjn ^v^ 
Suède. Ces deux miuisttea^'^w^TkX voi"»!?^ ^-v^x."^ 
éciater, prirent sui euxà^8fcl€uôx^\ïx%^È«^ss»fe'^'^^'* 
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les Turcs et le roi. Le kan, et sur-toat le BacBa de 
Bender, qui n'avait nulle envie de faire violence à ce 
niouaniue, reçurent avec empressement les offres de 
ces deux ministres : ils eurent ensemble à Bender deux 
conférences, où assistèrent cet huissier du sérail et le 
grand-maître des écuries, qui avaient apporté Tordre 
du sultan et le fetfa du muphti. 

M. Fabrice leur avoua que sa majesté suédoise avait 
de justes raisons de croire qu'on voulait le livrer à ses 
ennemis en Fologne. Le kan, le bâcha, et les autres, 
jurèrent sur leurs tétes^ prirent Dieu -À témoin qu'ils 
détestaient une si horrible perfidie, qu'ils verseraient 
tout leur sang plutôt que de souffrir qu*on manquât 
seulement de respect au roi en Pologne: ils dirent 
qu'ils avaient entre leurs mains les ambassadeurs rus- 
ses et polonais, dont la vie leur répondait du moindre 
affront qu'on oserat faire au roi de Suède :. n ils se 
plaignirent amèrement des soupçons outrageants que 
le roi concevait sur des personnes qui Pavaient si bien 
reçu et si bien traité. Quoique les serments ne soient 
souvent que le langage de la perfidie, Fabrice se laissa 
persuader ; il crut voir dans leurs protestations cet air 
de vérité que le mensonge n'imite jamais qu'imparfaite- 
niont : il savait bien qu il y avait eu une secrète cor- 
respondance entre le kan tartare et le roi Auguste; 
mais il demeura convaincu qu'il ne s'était agi dans leur 
néi^oriation que de faire sortir Charles XII des terres 
du grand-seigneur. Soit que Fabrice se trompât ou 
non, il les assura qu'il représenterait au roi l'injustice 
de ses défiances. " Mais, prétendez-vous le forcer à 
partir? ajouta-t-il. Oui, dit le bâcha, tel est Tordre 
de notre maître." Alors il les pria encore une fois de 
bien considérer si cet ordre était de verser le sang d'une 
tête couronnée. " Oui, répliqua le kan en colère, si 
cette tête couronnée désobéit au grand-seigneur dans 
son empire,^' 

Cependant tout étant çïèx^\xIV^^^A^^a.xBkûT^.^<^i 
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Charles XII paraissait inévitable ; et l'ordre du sultan 
n'étant pas positivement de le tuer en cas de ésistance, 
le bâcha engagea le kan à souffrir qu'on envoyât dans 
le moment un exprès à Andrinople, où était alors le 
grand-seigneur, pour avoir les derniers ordres de sa 
bautesse. 

M. Jeffreys et M. Fabrice ayant obtenu ce peu de 
relâche, courent en avertir le loi: ils arrivent avec 
l'empressement de gens qui apportaient une nouvelle 
heureuse ; mais ils furent très-fn>idement reçus : il les 
appela médiateurs volontaires, persista à soutenir que 
l'ordre du sultan et le fetfa du muphti étaient forgés,, 
puisqu'on venait d'envoyer demander de nouveaux. 
ordres à la Porte. 

Le ministre anglais se retira, bien résolu de ne se^ 
plus mêler des afiàires d'un prince si inflexible. M». 
Fabrice, aimé du roi, et plus acoutumé à son hu- 
meur que le ministre anglais, resta avec lui pour le^ 
conjurer de ne pas hasarder une vie si psécieuse dans^ 
une occasion si inutile. 

Le roi pour toute réponse lui fit voir ses retranche» 
nients, et le pria d'emplo3rer sa^ médiation seulement 
pour lui faire avoir des vivres. * On obtint aisément 
des Turcs de laisser passer des provisions dans le camp 
du roi en attendant que le courrier fftt revenu d'An- 
drinople ; le kan même avait défende à ses Tartares, 
hnpatients du pillage, de rien attenter contre les Sué- 
dois jusqu'à nouvel ordre : de sorte que Charles XII 
sortait quelquefois de son camp avec quarante chevaux,, 
et courait au milieu des troupes tartares, qui lui-lais*- 
saient respectueusement le passage libre : il marchait 
même droit à leurs rangs, et ils s'ouvraient plutôt que 
de résister. 

Enfin l'ordre du grand-seigneur étant venu de pas- 
ser au fil de l'épée tous les Suédois qui feraieat U. 
moindre résistance, et de ne ^gnft %^«s^«t>a.'«ï>ft^'^^*w^ 
le bacbA eut la complaiaaxicft ôftTûJW&xw.^ft'^^^^'^ ^^ 
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M. Fabrice, afin qu'il fît un dernier effort sur l'esprit 
de Charles. Fabrice vint faire aussitôt ce triste rap- 
jwrt. " Avez-vous vu Tordre dont vous parlez ? dit le 
roi. Oui, répondit Fabrice. Hé bien, dites-leur de 
ma part que c'est un second ordre qu'ils ont supposé, 
et que je ne veux point partir.'' Fabrice se jeta à ses 
pieds, se mit en. colère, lui reprocha son opiniâtreté ; 
tout fut inutile. "Retournez à vos Turcs, lui dit le 
roi en souriant; s'ils m'attaquent je saurai bien me 
défendre." 

Les chapelains du roi se mirent aussi à genoux de- 
vant lui, le cooiurant de ne pas exposer à un massacre 
certain les malheureux restes de Fultava, et sur-tout 
sa personne sacrée ; l'Aurant de plus que cette résis- 
tance était injuste, qu'il violait les droits de Fhospi- 
talité en s'opiniâtrant à rester par force chez des étran- 
gers qui l'avaient si long-temps et si généreusement 
secouru. Le roi, qui ne s'était point fâché contre Fa- 
brice, se mit en colère contre ses prêtres, et leur dit 
2u'il les avait pris pour faire les prières et non pour lui 
ire leurs avis. 

Le général Hord et le général Dardoff, dont le sen- 
timent avai^ toujours été de ne pas tenter un combat 
dont la suite ne pouvait être que funeste, montrèrent 
au roi leurs poitrines couvertes de blessures reçues à 
son service ; et l'assurant qu'ils étaient prêts à mourir 
pour lui, ils le supplièrent que ce fût au moins dans 
une occasion plus nécessaire. " Je sais, par vos bles- 
sures et par les miennes, leur dit Charles XII, que 
nous avons vaillamment combattu ensemble ; vous avez 
fait votre devoir jusqu'à présent, faites-le encore au- 
jourd'hui." Il n'y eut plus alors qu'à obéir; chacun 
eut honte de ne pas chercher à mourir avec le roi. 
Ce prince, préparé à l'assaut, se flattait en secret du 
plaisir et de l'honneur de soutenir avec trois cents 
t>'uédois les eflîbrts de toute uwe wm^e, W^^^^ ^\\;s.eua 
â ifoa poste : son chaxxce\iet 'Nlviî^w^A^ ^^t\^vo:v\v 
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Empreus, et les clercs devaient défendre la maison de 
la cnancellerie ; le baron Fief, à la tête des ofiScier» 
de la bouche, était à un autre poste : les palefreniers,, 
les cuisiniers, avaient un autre endroit à garder; car 
avec lui tout était soldat : il courait à dieval de ses 
retranchements à sa maison, promettant des récom* 
penses à tout le monde, créant des officiers, et assii- 
rant de faire capitaines les moindres valets qjoi combats 
traient avec courage. 

On ne fut pas long-temps sans voir l'armée des Turcs 
et des Tartares qui venaient attaquer le petit re- 
tranchement avec dix pièces de cancm et deux mor- 
tiers; les queues de chei^ flottaient en l'air, les clai<» 
rons sonnaient, les cris de AUa, Alla, se âdsaient en- 
tendre de tous côtés. Le baron de Grothusen lemar- 
çiiîa que les Turcs ne mêlaient dans leurs eris aucune 
injure contre le roL et qu'ils l'appelaient seulement 
iendrbask, tête de fer. Aussitôt il prend le parti de 
sortir seul sans armes des retranchements : il s'avança, 
dans les rangs des janissaires, qui presque tous avaient 
reçu de l'argent de lui: ^£h quoi! mes amis, leur 
dit-il en propres mots^ venez-vouz massacrer trois 
cents Suédois sans défense? vous, braves janissaires^, 
qui avez pardonné à cent mille Russes quand ils vous- 
ont crié amman (pardon,) avez-vous oublié les bien- 
faits que vous avez reçus de nous? et voulez-vous as- 
sassiner ce grand roi de Suède qtfe vous aimez tant, 
et qui vous a fait tant de libéralités ? Mes amis, il ne 
demande que trois jours, et les ordres du sultan ne sont 
pas si sévères qu'on vous le fait croire.'' 

Ces paroles firent un effet que Grathusen n'attend 
dait pas lui-même ; les janissaires jurèrent sur leur» 
barbes qu'ils n'attaqueraient point le roi, et qu'ils lui 
donneraient les trois jours qa'u demandait. En vain 
on donna le signal de l'assaut, les janissaires, loin 
d'obéir, menacèrent de se jeter sur leurs clie& «Âl \!^\^ 
n'accordait pas trois )pun au to\ ^«^^^«^^v^^^^'^^^^^ 
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en tumulte à la tente du bâcha de Bender, criant qu 

les ordres du sultan étaient supposés. A cette sêdi 

tion inopinée le bâcha n'eut k opposer que la patience 

II feip^nit d'être content de la généreuse résolutioi 

des janissaires, et leur ordonna de se retirer à Bender 

Le kan des Tartares, homme violent, voulait donne 

,,. immédiatement Tassaut avec ses troupes; mais ]< 

'!| hacha, qui ne prétendait pas que les Tartares eussen 

; seuls riionneur de prendre le roi, tandis qu'il serai 

j puni peut-être de la désobéissance de ses janissaires 

! per5:uada au kan d'attendre Jusqu'au lendemain. 

jjil Le bâcha, de retour à Bender, assembla tous le 

}M\ «fiiciers des janissaires et les plus vieux scddats ; il leu 

■'" lut et leur fit voir l'ordre positif du sultan et le fetf 

du muphti. Soixante des plus vieux, qui araient de 

barbes blanches vénérables, et qui avaient lecQ mill 

} présents des mains du roi, proposèrent d*alier eui 

Tuémes le supplier de se remettre entre leurs mains, e 

de souffrir qu'ils lui servissent de gardes. 

Le bâcha le permit ; il n'y avait point d'iexpédien 
qu'il n'eût pris plutôt que d'être réduit h faire tuer o 
■ I prince. Ces soixante vieillards allèrent donc le lende 

■; • main matin à Yarnitza, n'ayant dans leurs mains qu^ 

''■'. de longs bâtons blaBcs, semés armes des janissaire 

«jiiand ils ne vont point au combat ; car les Turcs rc 
gardent comme barbare la coutume des chrétiens d 
porter des épées en temps de paix, et d'entrer armé 
iùhez leurs amis et dans leurs églises. 

Ils s'adressèrent au baron de Grothusen et au chan 
celier Mullem; ils leur dirent qu'ils venaient dans ]( 
dessein de servir de fidèles gardes au roi, et que s'i 
voulait ils le conduiraient à Andrinople, où il pNourrai 
parler lui-même au grand-seigneur. Dans le temp 
qii'ils faisaient cette proposition le roi lisait des lettre 
qui arrivaient de Constantinople, et que Fabrice, qv 
ne pouvait plus le voir, lui avait fait tenir secrètemen 
piu UD jsiUissSLixQ : elles éta\eni au w>xDX^"ÇQ\sûaxxy«^k: 
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qui ne pouvait le servir à Bender ni i\ Andrinople, 
étant retenu à Constantinople par ordre de la Porte 
depuis l'indiscrète demande des mille bourses : il man- 
dait au roi que les ordres du sultan pour saisir ou mas- 
sacrer sa personne royale en cas de résistance n^étaieut 
que trop réels ; qu'à la vérité le sultan était trompé 
par ses ministres, mais que plus l'empereur était trom- 

Eè dans cette afikire, plus il voulait être obéi; quil 
dlait céder au temps, et plier sous la nécessite ; qu'il 
prenait la liberté de lui conseiller de tout tenter au- 
près des ministres par la voie des négociations de ne 
point mettre de l'innexibilité où il ne uillait que de la 
douceur, et d'attendre de la politique et du temps le 
remède à un mal que la violence aigrirait sans res- 
source. 

Mais m les propositions de ces vieux janissaires ni 
les lettres de Poniatowsld ne purent donner seulement 
au roi Tidée qu'il pouvait fléchir sans déshonneur: 
il aimait mieux mourir de la main des Tues que d'être 
en quelque sorte leur prisonnier. H renvoya ces 
janissaires sans les vouloir voir, et leur fit dire que 
s'ils ne se retiraient, il leur ferait couper la barbe; ce 
nui est dans l'orient le pliu outrageant de tous les af- 
u*onts. 

Les vieillards, remplis de l'indignation la plus vive, 
s'en retournèrent en criant, "Ah, là tête de fer! puis- 
qu'il veut périr, qu'il périsse P Ils vinrent rendre 
compte au oacha de leur commission, et appr«idre à 
leurs camarades à Bender l'étrange réception qu'on 
leur avait fieûte. Tous jurèrent alors d'obéir aux ordres 
du bacba sans délai, et eurent autant d'impatience d'sd- 
1er à l'assaut qu'ils en avaient eu peu le jour précédent. 

L'ordre est donné dans le moment: les Turcs 
marchent aux retranchements; les Tartares les atten- 
daient déjà, et les canons commençaient à tirer : les 
janissaires d^m côté, et les Tartares dA.l'^MXs^l^vïKsx 
en un instmt c« petit camp. K'^\&&^'«vs^^>âfc>^»^ 
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tirèrent l'épée; les trois cents soldais furent enre^ 
loppés. et raits prisonniers sans résistance. Le roi 
était alors à cheval entre sa maison et son camp avec 
les généraux Hord, Dardorfi^ et Sparre: voyant que 
tous les soldats s'étaient laissé prendre en sa présence, 
il dit de sang froid à ces trois -officiers : '' Allons dé- 
fendre la maison; nous combattrons, ajouta-t>il en 
souriant, pro arts elfods.^ 

Aussitôt il galq>e avec eux vers cette maison, où il 
avait mis environ quarante domestiques en sentinelle, 
«t qu'on avait fortifiée du mieux qu'on avait pu. 




qu'il voulût de sang froid et en fdai- 
santant se défendre contre dix canons et toute une 
armée: ils le suivirent avec quelques gardes et 
quelques domestiques, qui Élisaient en tout vingt per- 
sonnes. 

Mais muuiid fls furent à la porte ils la tronvérent 
assiégée de janissaires ; déjà près de deux cents Turcs 
ou Tartares étaient entrés par une fenêtre, et s'étaient 
rendus maîtres de tous les appartements, à la réserve 
d'une grande salle où les domestiques du roi s'étaient 
retirés. Cette salle était heureusement près de la 




fait autant. 

Les janissaires tombent sur lui de tous côtés ; ils 
étaient animés par la promesse qu'avait faite le hacha 
de huit ducats d'or à chacun de ceux qui auraient 
seulement touché son habit, en cas qu'on pût le prendre. 
Il blessait et il tuait tous ceux c^ui s'approchaient 
de sa personne. Un janissaire qu'il avait blessé lui 
appuya son mousqueton sur le visage ; si le bras du 
Turc n'avait fait un mouvement, causé par la fouie 
çuisUsit et Qui veik^t cosnxne dié&N«j^^%^\& ^\%\»s!i 



DE CHARLES XII. 217 

mort : la balle glissa sur son nez, lui emporta un bout 
de l'oreille, et alla casser le bras au général Hord, 
dont la destinée était d'être toujours blessé à côté de 
son maître. 

Le roi enfonça son épée dans Testomac du janis- 
saire : en même temps ses domestiques, qui étaient 
enfermés dans la grande salle, en ouvrent la porte : le 
roi entre comme un trait, suivi de sa petite troupe; 
on referme la porte dans l'instant, et on la barricade 
avec tout ce qu'on peut trouver. Voilà Charles XII 
dans cette salle enfermé avec toute sa suite, qui con- 
sistait en près de soixante hommes, officiers, gardes, 
secrétaires, valets-de-chambre, domestiques de toute 
espèce. 

Les janissaires et les Tartares pillaient le reste de la 
maison, et remplissaient les appartements. " Allons un 
peu chasser de chez moi ces bàrbaiet»," dit-il ; et se 
mettant à la tête de son monde, il ouvrit lui-même la 
porte de la salle qui donnait dans son appartement à 
coucher ; il entre, et fait feu sur ceux qui pillaient. 

Les Turcs, chargés de butin, épouvantés de la su- 
bite apparition de ce roi qu'ils étaient accoutumés à 
respecter, jettent leurs armes, sautent par la fenêtre, 
ou se retirent jusque dans les caves : le roi profitant de 
leur désordre, et les siens animés par le succès, pour- 
suivent les Turcs de chambre en chambre, tuent ou 
blessent ceux qui ne fuient point, et en un quart- 
d'heure nettoient la maison d'ennemis. 

Le roi aperçut, dans la chaleur du combat, deux 
janissaires qui se cachaient sous son ht ; il en tua un 
d'un coup d'épée ; l'autre lui demanda pardon en criant 
ananan. " Je te donne la vie, dit le roi au Turc, à 
condition que tu iras faire au hacha un fidèle récit de 
ce que tu as vu." Le Turc promit aisément ce qu'on 
voulut, et on lui permit de sauter par la fenêtre comme 
les antres. 

Les Suédois étant enûiv m«iut^ ^^ \a. \sm:^^^^% ^'^ 

10 
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fermèrent et banicadèrent encore ks fenêtres. Il« 
ne manquaient point d'armes; une chambre basse 
pleine de mousquets et de poudre avait échappé à la 
Tecberche tumultueuse des janissaires, on s'en servit 
à propos: les Suédois tiraient à travers les fenêtres, 

Sresque à bout portant sur cette multitude de Turcs, 
ont ils tuèrent oeux cents en moins d'un deuii-quart 
d'heure. 

Le canon tirait contre la maison ; mais, les pierres 
étant fort molles, il ne i&isait que des trous, et ne ren- 
versait rien. 

Le kan des Tartares et le bâcha, 4mi voulaient 
prendre le roi en vie, honteux de perdré^ du monde, et 
d'occuper une armée entière contre soixante person- 
nes, jugèrent à propos de mettre le feu à la maison 
{>our obliger le roi de se rendre ; ils firent lancer sur 
e tcnt, contre les portes et contre les fenêtres, des 
flèches entortillées ne mèches allumées : la maison fut 
€n flammes en un moment; le toit tout embrasé était 
près de fondre sur les Suédois. Le roi donna tran- 
quillement ses wdres pour éteindre le feu: trouvant 
un petit baril plein de liqueur, il prend le baril lui- 
même, et, aidé de deux Suédois, il le jette à Tendroit 
où le feu était le plus violent ; il se trouva que ce 
baril était rempli d'eau-de-vie ; mais la précipitation, 
inséparable d'un tel embarras, empêcha d'y penser. 
L'embrasement redoubla avec plus de rage : rapparte- 
ment du roi était consumé; la grande salle où les 
Suédois se tenaient était remplie d'une fumée affi>euse 
mêlée de tourbillons de feu qui entraient par les portes 
des appartements voisins; la moitié du toit était abî- 
mée dans la maison même ; Tautre tombait en-dehors 
«n éclatant dans les flammes. 

Un garde, nommée Walberg, osa, dans cette extré- 
mité, crier qu'il fallait se rendre. " Voilà un étrange 
hornme^ dit le roi, qui s'imagine qu'il n'est pas plus 
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beau d'être brûlé que d'être prisonnier." Un autre 
garde, nommé Rosen, s'avisa de dire que la maison de 
la chancellerie, qui n'était qu'à cinquante pas, avait 
un toit de pierres et était à Tépreuve du feu, qu'il fallait 
faire une sortie, gagner cette maison, et s'y défendre : 
" Voilà un vrai Suédois," s'écria le roi : il embrassa 
ce garde, et le créa colonel sur-le-champ. " Allons,, 
mes amis, dit-il, prenez avec vous le plus de poudre 
et de plomb que vous pourrez, et gagnons la chan'^ 
cellerie Tépée à la main." 

Les Turcs, qui cependant entouraient cette maison 
tout embrasée, voyaient avec une admiration mêlée 
d'épouvante que les Suédois n'en sortaient point; mais 
leur étonnement fut encore plus grand lorsqu'ils virent 
ouvrir les portes, et le roi et les siens fondre sur eux en 
désespérés. Charles et ses principaux officiers étaient 
armés d'épées et de pistolets : chacun tira deux coups 
à la fois à l'instant que la porte s'ouvrit ; et dans le 
même clin d'œil, jetant leurs pistolets et s'armant de 
leurs épées, ils firent reculer les Turcs plus de cin- 
quante pas ; mais le moment d'après cette petite troupe 
nit entourée: le roi, qui était en bottes, selon sa 
coutume, s'embarrassa dans ses éperons, çt tomba; 
vingt et un janissaires se jettent aussitôt sur lui : il 
jette en l'air son épée pour s'épargner la douleur de la 
rendre : les Turcs l'emmènent au quartier du bâcha,, 
les uns le tenant sous les jambes, les autres sous les. 
bras, comn^e (m porte ua malade que l'on craint d'in-« 
commoder. 

Au moment que le roi se vit saisi, la violence de son 
tempérament et la fureur, où un combat si long et si 
terrible avait dû le mettre, firent place tout-à-coup à 
la douceur et à la tranquillité : il ne lui échappa pas 
un mot d'ii:npatience, pas un oonp^d'oeil de colère : il 
regardait les janissaures en souriant, et ceux-ci le 
portaieat en criant AUq avec voe indi^^tiaa mêU^ 
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ABGUMEIVT. 

Les T^TCs transfèrent Charles à DimxriaàK Le roi Sta^ 
nialas est pris dans le Tnime temps. AcHon hardie de M, 
de Villelongue, Révolviion dmns le sérail. Batailler 
donnée en Pornéranie. Âltena brvlée par les Suédois» 
Charles part er^n pour retourner dans ses états. Sa 
manièfti^range de voyager. Son arrivée à Stralstmd^ 
Disgrâces de Charles. Siuxès de Pterre-Ze-GraïuL 
Son triomphe dans Pêtersboùrg, 

Le bâcha de Bender attendait Charles gravement 
dans sa tente, ayant près de hii Marco pour interprète : 
il reçut ce prince avec un profond respect, et le supplia 
de se reposer sur un sofa ; mais le roi, ne prenant pa» 
seulement garde aux civilités du Turc, se tint debout 
dans la tente. 

" Le Tout-Puissant soit béni, dit le bâcha, de ce 
que ta majesté est en vie! mon désespoir est amer 
d'avoir été réduit par ta majesté à exécuter les ordres 
de sa hautesse." Le roi, f&ché seulement de ce que 
ses trois cents soldats s'étaient laissé prendre dans leurs 
retranchements, dit au bâcha : ** Ah î s'ils s*étaient 
défendus comme ils devaient, on ne nous aurait pas 
forcés en dix jours. — Hélas! dit le Turc, voilà du 
courage' bien mal employé." H fit reconduire le roi à 
Bender sur un cheval richement caparaçonné. Ses 
Suédois étaient ou tués ou pris ; tout son équipage, 
ses meubles, ses papiers, ses bardes les j[dos nécessaires, 
pillés ou brûlés ; on voyait sur les chenpups des 
officiers suédois presque nus, enchaînés deux à deux„ 
et suivant à pied des Tartares ou dea v&&2iss!s^xs^&. ^jss. 
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chanœlia^ les génénnx, n'avuent point im mtOn tort : 
ils étnnt fltclaTes des soUbits à qui îU étaient échu,* 
en naittte. ■ 

Ismafil bacba, ayant conduit Charles XII dans mm 
sérail de Bender, hii eêda ion àppaitament, et le fit 
servir en roi, non sans prendre la precantûm de mettre 
des janissaires &i sentinelfc à la porte de la chambre. 
Od lui prépara un lit ; mais il se jeta toot botté sor un 
sofa, et dormit ptaiondénient Un officier» qjoi se 
tenait debout auixès de loi, Ini eoufxit la tète dHm 
bonnet que le loi jeta en se réveillant de son pionier 
sommeil; et le Tore voyait avec éionnetnent un 
souverain qui «onchait en bottes et nn^téte. Le 
lendemain matin Ismael introduisit Fabrice dans k 
chambre du roi: Fabrice trouva ce prince avec ses 
habits déchirés, ses bottes, ses mains et toute sa per^ 
sonne couvertes de sang et de pondre, les souraHs 
brûlés, mais l'air serein dans cet état afiûrâz. H se 
jeta à genoux devant lui sans pouvoir proférer une 

S^role : rassuré bientôt par la manière libre et douce 
ont le roi lui parlait, il reprît avec lui sa familiarité 
ordinaire, et tous deux s'entretinrent en riant du 
combat de Bender. "On prétend^ dit Fabrice, que 
votre majesté a tué vingt janissaires de sa main." 
— "Bon, bon! dit le roi, on augmente toujours les 
choses de la moitié.^' Au milieu de cette conversation 
le bâcha présenta au roi son favori Grothusen, et le 
colonel Ribbins, qu'il avait eu la générosité de racheter 
à ses dépens. Fabrice se chargea de la rançon des 
autres prisonniers. 

Jefireys, l'envoyé d'Angleterre, se joignit à hii pour 
fournir à cette dépense : un Français que la curiosité 
avait amené à Bender, et qui a écrit une partie des 
événements que l'on rapporte, donna aussi ce qu'il 
avait. Ces étrangers, assistés des soins et même de 
l'argent du bâcha, rachetèrent non seulement les offi-' 
ciers, mais encore leurs habits des mains des Tincs 
et des Taitms* 
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Dès le lendemain on conduisit le roi prisonnier^ dans 
iin chariot couvert d'écarlate, sur le chemin d'Andri- 
nople: son trésorier Grothusen était avec lui; le 
chancelier Mullern et quelques officiers suivaient dans 
un autre char: plusieurs étaient à cheval; et lorsqu'ils 
jetaient les yeux sur le chariot où était le roi ils ne 
pouvaient retenir leurs larmes; le bâcha était à la 
tête de l'escorte. Fabrice lui représenta qu'il ^tait 
honteux de laisser le roi sans épée et le pria de lui en 
donner une. " Dieu m'en préserve ! dit le bâcha ; il 
voudrait nous en couper la barbe :" cependant il la lui 
rendit quelques heures après. 

Comme on conduisait ainsi prisonnier et désarmé ce 
roi qui peu d'années auparavant avait donné la loi à 
tant d'états, et qui s'était vu l'arbitre du nord et la 
terreur de l'Europe, on vit au même endroit un autre 
exemple de la fragilité des grandeurs humaines. 

Le roi Stanislas avait été arrêté sur les terres des 
Turcs, et on l'amenait prisonnier à Bender dans le 
temps même qu'on transférait Charles XU. 

Stanislas, n'étant plus soutenu par la main qui 
l'avait fait roi, se trouvant sans argent, et par consé- 
quent sans parti en Pologne, s'était retiré d'abord en 
Poméranie; et ne pouvant plus se conserver son 
royaume, il avait défendu autant qu'il Pavait pu les 
états de son bienfaiteur. Il avait même passé en 
Suéde pour précipiter les secours dont on avait besoin 
dans la Poméranie et dans la Livonie; il avait fait 
tout ce qu'on devait attendre de l'ami de Charles XII. 
En ce temps le premier roi de Prusse, prince très- 
sage, s[inquiétant avec raison du voisinage des Mosco- 
vites^ imagina de se liguer avec Auguste et la ré- 
publique de Pologne pour renvoyer les Russes dans 
leur pays, et de faire en4rer Charles XII lui-même 
dans ce projet. Trois grands événements devaient en 
être le fruit, la paix du nord, le retour de Charles dans 
états, et une barrière opposée aux RusiSA&^^^^^'f^s^^ 
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fonmifiibltt à l'Europe. Le prélîmiiiuredeefrtadt^ 
dont dépendait la tranquillité publique^ étah l*abdic» 
tion de StanislaB : non seolement Smniala» Raceeplu, 
mais il se chargea d'être le négodatecHr d'ime pan 
qui lui eulerait la eoureime; la nécessité) le bjen 
public, la gloire- du sacrifice, et l'intérêt de Œuudes^ 
à qui il devait tout et qnHl ainuât, le détennnièrait 
H écrivit à Bender ; il exposa sa roi de Suède l'étal 
des affiiires, les malheurs et le remède : fl le eonjiin 
de ne point s'opposer à une abdication devenue néces- 
saire par les conjonctures, et honorable par les motiâ ; 
il le pressa de ne point immoler les intéréte de la 
Suède à ceux éhm ami malheureux qms'imnolait an 
bien public sans répugnance. 6harW XII reçut oei 
lettres à Yamitza: il dit en oolèiean comner, en 
présence de plusieurs témoins : '^Si mon ami ne vêtu 
pas être roi, je saurai bien en fiiire un autre**?* 

Stanislas s'obstina au sacrifice que Charles refilsaît. 
Ces temps étaient destinas % des sentiments et à des 
actions extraordinaires: Stanislas voulut aller lui- 
même fléchir Charles ; et â hasarda pour abdiquer un 
trône plus qu'il n'avait feit pouf s'en emparer. Il se 
déroba un jour à dix heures du soir de l'armée sué- 
doise, qu'il commandait en Poméranie, et partit avec 
le baron Sparre, qui a été depuis ambassadeur en An- 
gleterre et en France, et avec un autre- colonel : il 
prend le nom d'un Français, nommé Haran, alors ma- 
jor au service de Suède, et qui est mort depuis com- 
mandant de Dantzick. Il côtoie toute l'armée des 
ennemis, arrêté plusieurs fois, et relâché sur un passe- 
port obtenu au nom de Haran ; il arrive enfin après 
bien des périls aux frontières de Turquie. 

Quand il est arrivé en Moldavie il renvoie à son 
armée le baron Sparre, entre dans Yassi, capitale de 
la Moldavie : se croyant en sûreté dans un pays où 1« 
roi de Suède avait été si respecté, il était bien loin de 
soupçonner ce qui se passait alors. 
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On lui demande qui il est : il se dit major d'un ré- 
giment au service de Charles XII. On l'arrête à ce 
seul nom ; il est mené devant le hospodar de Molda- 
vie, qui, sachant déjà par les gazettes que Stanislas 
s'était éclipsé de son armée, concevait quelques soup- 
çons de la vérité. On lui avait dépeint la figure du 
roi, très-aisé à reconnaître à un visage plein et aima- 
ble, et à un air de douceur assez rare. 

Le hospodar l'interrogea, lui fit beaucoup de ques- 
tions captieuses, et enfin lui demanda quel emploi il 
avait dans l'armée suédoise. Stanislas et le hospodar 
parlaient latin. Major sum, lui dit Stanislas: Imo 
maximus es, lui répondit le Moldave ; et aussitôt lui 
présentant un fauteuil, il le traita en roi; mais aussi 
il le traita en roi prisonnier, et on fit une garde exacte 
autour d'un couvent grec dans lequel il fut obligé de 
rester jusqu'à ce qu'on eût des ordres du sultan. Les 
ordres vinrent de le conduire à Bender, dont on faisait 
partir Charles. 

La nouvelle en vint au bâcha dans le temps qu'il 
accompagnait le chariot du roi de Suède. Le hacha 
le dit à Fabrice : celui-ci, s'approchant du chariot de 
Charles XII, lui apprit qu'il n'était pas le seul rof pri- 
sonnier entre les mains des Turcs, et que Stanislas 
était, à quelques milles de lui, conduit par des soldats. 
'* Courez à lui, mon cher Fabrice, lui dit Charles sans 
se déconcerter d'un tel accident; dites-lui . bien qu'il 
ne fasse jamais de paix avec le roi Auguste : assurez-le 
que dans peu nos afiaires changeront." Telle était 
l'inflexibilité de Charles dans ses opinions, que, tout 
abandonné qu'il était en Pologne, tout poursuivi dans 
ses propres états, tout captif dans une litière turque, 
conduit prisonnier sans savoir où on le menait, il 
comptait encore sur sa fortune, et espérait toujours 
mi secours de cent mille honimes de la Porte otto- 
mane. Fabrice courut s'acquitter de sa commission^ 
accompagné d'un janissaire) a\ec ^.^«xksmà^^'^^sîs^^^'^ 
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i qoelqucs milleB le gros de soldats qm 
conduisaient Stanislas : il s'adressa au milieu d'eui S 
un cavalier v*lu ù la française M assez mal mom^, e[ 
lui demaDda eo allemand où était le nn de Pologne. 
Celui à qui Jl parla était Stanislas hn-même, qu'il 
n'avait pas reconnu fous ee dégniseroent. " £li quoi ! 
iliileioi, ne tous souvanêz-Tous donc plus de moi?" 
Alors Fabrice lui apprit le triste état où Ëtail le roi de 
SuÉde, et lu fenuetê tuébratilable, mais inutile^, de ses 

Quand Slanislss fiil piês de Bendêr, le Iiacha qui 
(^venait, après avoir accompagné Charles XII quel- 
ques nulles, envoya nu roi polonais un chend arabe 
avec un harnais magnifique. 

U fut reçu dans Bender bd broil de l'artillerie; ei, 
à la liberté prés qu'il n'eut pas d'abord, il n'eut point 
il »e plaindre du trajldoeot Qu'on lui St. Cependant 
cil conduisait Charles sur le chemin d'Audi ' 
Ci'ile ville était déjà remplie du bruit desonc 
I.esTnrcs le condamnaient et l'admiraient; 
divan inité menaçait déjà de le relégueï dans 1 
da l'Archipel. 

Le iri de Pologne, Stanislas, qui m^ fait l'honnem- 
de m'ai^irendre la iniiparl de ces particularités, na'* 
coalînné aussi qu'u fut proposé dans le diraO'delB' 
confiner lui-m£ffie dans une isie de la Grèce ; mai»' 
quelques mois après le grand-scigneui' adouci le laissa: 

M. Désalears, qui aurait pu prendre son parti, 
empêcher qu'on ne fit cet afirsut anx rois chréiieos, 
élajt à Constantinople, aussi-bienque M. Ponînlowski, 
doDl on craignait loujours le génie fécond en tea- 
sources. La plupart des Suédois res»66 dans AndH- 
nople étaient en prison. Le Irûne du sultan paraiMBit 
inaccessible de loiia cOtés aiix plaintes du nû d» 

Le marquis de Fierville, envoyé secièlement de la 
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part de la France auprès de Charles à Bender, était 
pour lors à Andrinople. Il osa imaginer de rendre 
service à un prince dans le temps que tout l'abandon- 
nait ou l'opprimait. Il fut heureusement secondé dans 
ce dessein par un gentilhoriime français d'une ancienne 
maison de Champagne, nommé de Villelongue^ homme 
intrépide, qtii, n'ayant pas alors une fortune selon son 
courage, et charmé d'ailleurs de la réputation du roi 
de Suède, était venu chez les Turcs dans le dessein de 
se mettre au service de ce prince. 

M. de Pierville, avec l'aide de ce jeune homme, écri- 
vit xtn mémoire au nom du roi de Suède, dans lequel 
ce monarque demandait vengeance au sultan de l'in- 
sulte faite en sa personne h toutes les têtes couronnées, 
"et de la trahison vraie ou fausse du kan et du bâcha de 
Bender. 

On y accusait le visîr et les autres ministres d'avoir 
été corrompus par les Moscovites, d'avoir trompé le 
grand-sei^eur, d'avoir empêché les lettres du roi de 
parvenir jusqu'à sa hautesse, et d'avoir, par ses arti- 
iices, arhiché da sultan cet ordre si contraire à lliospi- 
talité musulmane, par lequel on avait violé le droit des 
nations d'une manière si indigne d'un grand empereur, 
en attaquant avec vingt mille hommes un roi qui 
n'avait pour se défendre que ses domestiques, et qui 
comptait sur la parole sacrée du sultan. 

Quand ce mémoire fut écrit il fallut le faire traduire 
en turc, et l'écrire d'une écriture particulière, sur un 
papier fait exprès, dont on doit se servir pour tout ce 
qu'on présente au sultan. 

On s*adressa à quelques interprètes français qui 
étaient dans la ville; mais les affaires du roi de Suède 
étaient si désespérées, et le visir déclaré si ouverte- 
ment contre lui, qu'aucun interprète n'osa seulement 
traduire l'écrit de M. de Fierville. On trouva enfin 
un autre étranger, dont la main n'était point connuft V 
la Porte, qui, moyennant c\\\c\(\\i^tfetwsi^^'ûsfc^'^^'^^ 
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:=urance d'un secret profond, traduisit le mémoire c: 
tinr, ut l'écrivit sur le papier convenable : le Laroi 
crArvidson, ollicier des li-mipes de Suède, contretit /a 
èii^nature du roi ; FiervilU', qui avait le sceau royal, 
Tapposi i\ récrit, et on cacheta le tout avec lus armes 
de Suède. Villclongue se chargea de remettre iui- 
r.iénie ce pa(]uer entre les mains du grand-seigneui 
lorsqu'il irait à la mosquée selon la coutume. On 
s'était déjà servi d'une ixircille voie pour présenter au 
sultan des mémoires contre ses ministres; mais cela 
même rendait le succès de cette entreprise plus diffi- 
cile, et le danger beaucoup plus grand. 

Le visir, qui prévoyait que les Suédois deman- 
deraient justice îl son maître, et qui n'était que trop 
instruit par le malheur de ses prédécesseurs, avait ex- 
pressément défendu qu'on laissât approcher personne 
du grand-seigneur, et avait ordonné sur-tout qu'on 
arrêtât tous ceux qui se présenteraient auprès de la 
mosquée avec des placels. 

Villelongue savait cet ordre, et n-ignorait pas qu'il 
y allait do" sa tête. 11 quitta son habit franc, prit ud 
vétenuT.t à la grecque : et, ayant caché dans son sein 
Kl lottro «lu'il voulait proLontcr, il so promena de bonne 
lioure prés do la mosquée où lo grand-seigneur dovaii 
allor. Il controlit l'insensé, s'avança en dansant ai 
milieu de deux haies de janissaires, entre les(|uellos It 
grand-seigneur allait passer : il laissait tomber exprè: 
<iuclques pièces d'argent de ses i)oches pour aujuser le: 
î^arJes. 

Dès (lue le sultan approcha ou voulut faire retiroi 
Villclongue ; il se jeta à genoux, et se débattit enlr 
les mains des janissaires : son bonnet tomba ; de grand 
cheveux (ju'il portait le firent reconnaître pour ui 
Franc: il reçut plusieurs coups, et fut très-mahrailé 
Le grand-seigneur, qui était déjà proche, entendit r 
lumiiltef et en demanda la cavia:. Villelongue lu 
cria de toutes ses forces, Aimimu^. anviixanl iuULt 



DE CnAKLES XH. 229 

corde ! en tirant la lettre de son sein. Le sultan com- 
manda qu'on le laissât approcher. Villelongue court 
à lui dans le moment, embrasse son étrier, et lui pré- 
sente l'écrit, en lui disant : Sued call dan^ " c'est le 
roi de Suède qui te le donne." Le sultan mit la lettre 
dans son sein, et continua son chemin vers la mosquée. 
Cependant on s'assure de Villelongue, et on le conduit 
en prison dans les b&timents extérieurs du sérail. 

Le sultan, au sortir de la mosquée, après avoir lu la 
lettre, voulut lui-même interroger le prisonnier. Ce 
que je raconte ici paraîtra peut-être peu croyable ; mais 
enfin je n'avance rien que sur la foi des lettres de ]\L 
de Villelongue lui-même : quand un si brave officier as- 
sure un fait sur son honneur, il mérite quelque croyance. 
Il m'a donc assuré que le sultan quitta Thabit impérial, 
comme aussi le turban particulier qu'il porte, et se dé- 
guisa en officier des janissaires; ce qui lui arrivait 
assez souvent. Il amena avec lui un vieillarcj de l'île 
de Malle, qui lui servit d'interprète. A la faveur de 
ce déguisement Villelongue jouit d'un honneur qu'au- 
cun ambassadeur chrétien n'a jamais eu : il eut tête-à- 
tète une conférence d'un quart-d'heure avec Tempe- 
rear turc. Il ne manqua lis d'expliquer les griefs du 
roi de Suède, d'accuser les ministres, et de demander 
vengeance avec d'autant plus de liberté, qu'en parlant 
nu sultan même il était censé ne parler qu'à son égal. 
Il avait reconnu aisément le grand-seigneur malgré 
l'obscurité de la prison, et il n'en fut que plus hardi 
dans la conversation. Le prétendu officier des janis- 
saires dit à Villelongue ces propres paroles : " Chré- 
tien, assure-toi que le sultan mon maître a l'Âme d'un 
empereur, et que si ton roi de Suède a raison, il lui 
fera justice." Villelongue fut bientôt élargi. On vit 
quekjues semaines après un changement subit dans le 
sérail, dont les Suédois attribuèrent la cause à cette 
unique conférence. Le mufti fut dft^5wafc^V6V3Ma.^sA 
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Tartam exfl6 à filioidea^ le sémàier bâcha de Ben 
da reKgné densiitië Oë dé rAnUqpeL 

La Forte ottomane est n smette à de paxeib.ong«i 
qu'à est bien difficile de dècite ai en toffiet fe aliltui 
Toolaitaj^MÔBer le rai de Snèdenai ces sacrifices. La 
manière dont œ prince fat traité ne jptmtre pas ^faia la 
Porte s'empesB&t beaucDO}) à loi plane. ' 

Le Ikvon Ali Ckmmoorgi fat aoapçonné devoir ftit 
seul toos ces dumeements poor ses intéiéts particii- 
lieiB. On cBt ^^ it eadler le kan de Tartane «t le 
«éradder de Bender isons prétexte gaUs «voient dé' 
livié tni idilea dcnze cents boorses maflgié Fordte d« 
^rand-seigneaE. fl mit spr le tri^ des Tviaxsa le 
£rère dn van déposé, jeune homme de son t^ qd 
aimait pen «m fiêre^ £t sur legael AU Coumonid 
comptait beaucoup dans les guerres qu^ mêdiuiiit. A 
l^égiod du pand-visir JîissUl il ne foi déposé ^e qu^ 
«pies jsemamés après, et gmunanlwAta ffut te t)19e de 

[prenner yrv&tm 

^ Je suis obligé de dire que HL. de YQlëkmgne et pfai- 
sieurs iSuédois m'ont assuré que la sbnple lettre pré- 
-sentée -au sultan au nom di^ roi avait causé tous ces 
igrands changements à la Forte ; mais M. de FienriUe 
m'a de son côté assuré tout le contraire. J'ai trouvé 
quelquefois dépareilles contrariétés dans les mémoires 
(que l'on rn'a confiés. En ce cas tout ce que doit faire 
un lïistorien c'est de conter ingénument le fait, sans 
vouloir pénétrer les motifs, et de se borner â dire pri- 
«cisémenî ce qu'il sait, au lieu de deviner ce qu'u ny 
sait pas. 

Cependant on avait conduit Charles XII dans le 
yetit chÀteau de Démirtash, auprès d'Andrinople. 
Une foule innombrable de Turcs s'Itait rendue jen cet 
•endroit pour voir arriver ce prince : on le transporta 
•de son chariot au château sur un sopha ; mais Charles, 
î>our n'être point vu de cette multimde, se mit un «ur- 
xeau sur la tête. 
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La Porte se fît prier quelques Jours de souf&ir qu'il 
habitât à Démotica, petite ville à six lieues d'Andri- 
nople, près du fameux fleuve Hébrus, aujourd'hui ap- 
pelé Merizza. Coumourgi dit au grand-visir Soliman : 
" Va^ fais avertir le roi de Suède qu'il peut rester à 
Démotica toute sa vie : je te réponds qu'avant un an; 
il demandera à s'en aller de lui-même; mais sui-tout 
ne lui fais point tenir d'argent.'' 

Ainsi on transféra le roi à la petite ville dé Démotica, 
où la Porte lui assigna un thaïm considérable )|e provi- 
sions pour lui et pour sa suite : on lui accorda seule- 
ment vingt-cinq écuà par jour en argent, pour acheter 
du cochon et du vin, deux sortes de provisions que les 
Turcs ne fournissent pas; mais la bourse de cinq cent» 
écus par jour, qu'il avait à Bender, lui fut retranchée. 

A peine fut-il à Démotica avec sa petite cour qu'on 
déposa le grand-visir Soliman ; sa place fut donnée à 
Ibrahim MoUa, fier, brave, et grossier à l'eiccès. n 
n'est pas inutile de savoir son histoire,, afin que Ton 
connaisse plus particulièrement tous ces vice-rois de 
l'empire ottoman, dont la fortune de Charles a si long- 
temps dépendu. 

Il avait été simple matelot à î'avénement du stdtan 
Achmet' III. Cet empereur se dé^sait souvent en 
homme privé, en iman, ou en dervis; il se glissait le 
soir dans îes cafés de Constantinople et dans les lieux 
publics pour entendre ce qu'on disait de lui, et pour re- 
cueillir par lui-même les sentiments du peuple. H 
entendit un jour ce MoUa qui se plaignait que les vais* 
seaux turcs ne revenaient jamais avec des prises, et 
qui jurait que s'il était capitaine de vaisseau, il ne 
rentrerait jamais dans le port de Constantinople sans 
ramener avec lui quelque b&timent des infidèles. Le 
erand-seigneur ordonna dès le lendemain qu'on lui 
donnât im vaisseau à commander, et qu'on l'envoy&t 
en course.' Le nouveau capitaine revint quelques 
jours après avec une barciue iQaltaâa^ çXxsjûr ^siM^^^«. 
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Rfrws. Au boul de dpiiK ans on le fit captlaine-gfi- 
nénil lie la nier, et enfin grnnd-ïisir. Dés qu'il fut 
<lpns ce poslB il crnl pouroir se passer da fevori; et, 
pour BB tendre nécessaire il projela de faire la guerre 
au: Mascaviies ; dans cette iniration il lit dresser une 
tente près de l'endroit où demeurait le roi de Suéde. 

Il iaviia ce prince à l'y Tenir iroaver, avec le noa- 
Teau kan (les'Tartaresetrambassadenr de France. Le 
roi, d'aulaniplus al tier qu'il était mnliieureiix, regctidait 
comme le pSus sensible des affrono qu'un sujet os&l 
l'envoyer cnerdier : il orfonna il son chancelier Mu!- 
lem d y aller & sa place; et de peur nue les Tores ne 
lui manquassent de respect, et ne le forçassent à com- 
mettre sa digniië, ce prince, extrême en tout, se mit 
au lit, et résolue de n'en pas sortir Tant qu'il serait A 
Dcmotica. Il resta dix mois couché, feignant d'Être 
malade : le chancelier MuUem, Grothusen.et le colonel 
Pubens, élaienl les seuls qui mangeassent avec lui. 
Ils n'avaient aucune des commodités dont tes Francs 
seserirent; tout avait été .j>i]lé M'afiàire de Bender; 
tle sorte qu'il s'en fallait bien qu'il y eût dans leurs re- 
pas de la pompe et de la délicatesse. Us se servaient 
eux-mêmes; et ce fut le chancelier Mullem qui fit 
pendant tout ce temps le fonction de cuisiiuei:. 

Taudis que Chartes XII passait ïa vie dans son Tit, 
il apprit la désolation de toutes ses provinces situées 
hors de la Suède. 

Le général Sieinbock, illustre pour avoir rfiassê te« 
Danois de la Scanîe, pour avoir vaincu leurs meil- 
leures troupes avec des paysans, soutint encore quel- 
S,ue temps la réputation des armes suédoises: il dê- 
endil autant qu'il put la Poméranie et Brème, «I ce 
que le roi possédait encore en Âllema^e ; mais il ne 
put empfclier les Saxons ei les Danois réunis d'as- 
siéger Stade, ville forte et considérable, située près de 
l'Elbe dans le duché do Brème; la ville fut bombar- 
dée el réduite en cendres, et la garnison obligée de s©' 
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rendre à discrétion, avant que Steinbeck put s'avancer 
pour la secourir. 

Ce général, qui avait environ douze mille hommes, 
dont la moitié était cavalerie, poursuivit les ennemis 
qui étaient une fois plus forts, et les atteignit enfin dans 
le duché de Mecklenbourg, près d'un lieu nommée Ga- 
debesck, et d'une petite riv^j^je qui porte ce nom ; il 
arriva vis-à-vis des Saxons et des Danois le 20 dé- 
cembre 1712. Il était séparé . d'eux par un marais : 
les ennemis, campés derrière ce marais, étaient ap- 
puyés à un bois ; us avaient l'avantage du nombre et 
du terrain, et on ne pouvait aller à eux qu'en traversant 
le marécage sous le feu de leur artillerie* 

Steinbock passe à la tête de ses troupes, arrive en 
ordre de bataille, et engage un des combats les plus 
sanglants et les plus acharnés qui se fussent encore 
donnés entre ces deux nations rivales» Après trois 
heures de cette mêlée si vive, les Danois et les Saxons 
furent enfoncés, et quittèrent le champ de bataille. 

Un fils du roi Auguste et la conitesse de Kœnigs-- 
marôk, connu sous le nom de comte de Saxe, fit dans 
cette bataille son apprentissage dfe l'art de la guerre. 
C'est ce même comte de Saxe qui eut depuis l'honneur 
d'être élu duc de Courlande, et à qui il n^a manqué 
que la force pour jouir du droit le plus incontestable 
(^u'un homme puisse jamais avoir sur une souveraineté, 
îe veux dire les suffrages unanimes du peuple. C'est 
lui qui s'est acquis depuis une gloire plus réelle en sau- 
vant la France à la bataille de Fontenoy, en conqué- 
rant la Flandre, et en méritant la réputation du plus 
grand général de nos jours. Il commandait un régi- 
ment à Gadebesck, et y eut un cheval tué sous lui. 
Je lui ai entendu dire que les Suédois gardèrent tou- 
jours leurs rangs, et que, même après que la victoire 
fut décidée, les premières lignes de ces braves troupes 
ayant à leurs pieds leurs ennemis TùsstXs^^^^ ^NsN-^-aa» 
un seul soldat suédois qm osIcV sevûssoMsoX ^fc\«û^«** 
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pour les dépouiller avant que la prière eût été faîte 
sur le champ de bataille ; tant ils étaient inébranlables 
dans la discipline sévère à laquelle leur roi les avait 
accoutumés ! 

Steinbock, après cette victoire, se souvenant que 
les Danois avaient mis Stade en cendres,, alla s'en 
venger sur Altena, qui appartient au roi de Dane- 
marck. Altena est au-dessous de Hambourg, sur le 
fleuve de l'Elbe, qui peut apporter dans son port d'as- 
sez gros vaisseaux. Le roi de Danemarck ravorisait 
o^tte ville de beaucoup de privilèges: son dessein 
était d'y établir un commerce florissant ; déjà même 
l'industrie des Altenais, encouragée par les sages vues 
du roi, commençait i\ mettre leur ville au nombre des 
villes commerçantes et riches. Hambourg en conce-» 
vait de la jalousie, et ne souhaitait rien tant que sa 
destruction. Dès que Steinbock fut à la vue d'Alte* 
na, il envoya dire par un trompette aux habitants qu'ils 
eussent à se retirer avec ce qu'ils pourraient emporter 
d'effets, et qu'on allait dêtmire leur ville de fond exx 
comble. 

Les magistrats vinrent se jeter à ses pieds, et offrir 
rent cent mille écus de rançon. Steinbock en deman-» 
da deux cent mille. Les Altenais supplièrent qu'il 
leur fut permis au moins d'envoyer à Hambourg, où 
étaient leurs correspondances, et assurèrent que le len- 
demain ils apporteraient cette somme : le général sué- 
dois répondit qu'il fallait la donner sur l'heure, ou qu'on 
allait embraser Altena sans délai. 

Ses troupes étaient dans le faubourg le flambeau à 
la main ; une faible porte de bois et un foss^^é déj\ 
comblé étaient les seules défenses des vVltenais. Ces 
malheureux furent obligés de quitter leurs maisons 
avec précipitation au milieu de la nuit: c'était ]v î) 
janvier 1713; il faisait un froid rigoureux, augmenté 

Î)ar un vent de nord violent, qui servit à étendre 
'embrasement avec plus de promptitude dans la ville, 
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et à rendre plus insupportables les extrémités où le 
peuple fut réduit dans k campagne. Les hommes, 
les femmes, courbés sous le fardeau des meubles qu ils 
emportaient, se réfugièrent, en pleurant et en pous- 
sant des hurlements, sur les coteaux voisins, qui étaient 
couverts de glace. Ou voyait plusieurs jeunes gens 
qui portaient sur leurs épaules des vieillards paraly- 
tiques. Quelques femmes nouvellement accouchées 
emportèrent leurs enfants, et moururent de froid avec 
eux sur la colline, en régardant de loin les flammes 
qui consumaient leur patrie. Tous les habitants 
n'étaient pas encore sortis de la ville lorsque les Sué- 
dois y mirent le feu. Altena brûla depuis minuit 
jusqu à dix heures du matin : presque toutes les mai- 
sous étaient de bois; tout fut consumé; et il ne parut 
Sas le lendemain qu'il y eût eu une ville en cet en- 
roit. 

Les vieillards, l§s malades, et les femmes les plus 
délicates, réfu^^Sans les glaces pendant que leurs 
maisons étaient en feu, se traînèrent aux portes de 
Hambourg, et siipplièrent qu'on' leur ouvrît et qu'on 
leur sauvât la vie; mais on refusa de les recevoir^ 
parcequ'il régnait dans Altena quelques maladies con^ 
tagieuses ; et les Hambourgeois n'aimaient pas assez 
les Altenais pour s'exposer, en les recueillant, à in- 
fecter leur propre ville. Ainsi la plupart de ces misé- 
rables expirèrent sous les murs de Hambourg, en pre- 
nant le ciel à témoin de la barbarie des Suédois et de 
celle des Hambourgeoi^, qui ne paraissait pas moins 
Inhumaine. 

Toute l'Allemagne cria contre cette violence. Les 
ministres et le^ généraux de Pologne et de Dane- 
marck écrivirent au comte de Steinbock pour lui re- 
procher une cruauté si grande, qui, faite sans néces- 
sité et demeurant sans excuse, soulevait contre lui le- 
ciel et la terre. 

Steinbock répondit " qu'il \« ^'^\aiv ^fcstNfeV^'s. ^îs^^ 
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* ' ■ ■ 
trêmitêsque pour apprendre ans .ainemii âfiroi mm 
maître à ne plus &ire une gneoe de baibarea^ «t i 
respecter le droit des gens: qii>ik avaient ttmjfii k 
Poméranie de leurs cruautéti d6vut6 oetta heSie pro- 
vince, et vendu près de p^t mille lialiitBnte uil 
Turcs; que les nômiibeauz qpu amieat mis Aliéna en 
cendres étalent les leprâsafllet des bofileta zoiiigei psx 
qui Stade avait été ocmsun^ée*'' ■ ' 

C'était avec eette fiireur qoe Ses Snédom et lean 
ennemis se fidsaient la guene. 6i Chailes XH avait 
paru dors dans la POjÉnéraBi& il est & âoûe qn^ 
eût pu recouvrer sa première firtone : aea. aimées^ 
quoiqu'éloignées de sa piésenoe» étamt eiiQQre -am- 
inées de son esfprit; mais Fabsenoe dia chef est tou- 
jours dangereuse aux a%iie% et empêche qja'oii ne 
profite des victoires. Steinbeck perdît par lea détaîb 
Ce qu'il avait gagné par des actioiiasJgaaJéea^ qui ca 
un autre teknps auraient été dédsireiu. 

Tout vainqueur qu'il était, il nejHit«mpêeherlB9 
Moscovites, les Saions» et les Bannisi, de ae léanir. 
On lui enleva des cniartîers ; il perdît dti monde dans 
plusieurs escarmoucneà : deux mUle hommes de ses 
troupes se noyèrent en passant l'£ider pour aHer hi- 
verner dans le Holstein. Toutes ces pertes étaient 
sans ressource dansim pays où il était entouré de tous 
côtés d'ennemis puissants.. 

II voulut défendre le pays du Holstein contre le 
Danemarck; mais^ maigre ses ruses, et sesefibrts, le 
pays fut perdu» toute Parmée fut détruite, et Steinboek 
fut prisonnier, 

La Poméranie sans défense, à la réserve de Stral- 
sund, de Pile de Rugen, et de quelques lieux dicon- 
voisins, devint la proie des alliés ; elle fut séquestrée 
entre les mains du roi de Prusse. Les états de JMme 
forent remplis de gamîsons danoises. Au même 
temps les Russes inondaient la Finlande, et y battaient 
ks Suédois^ que la conâainfîe ^St^xi^^osos^ ^x ^s^ 
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étant inférieurs en nombre, commençaient à n'avoir 
plus sur leurs ennemis aguerris la supériorité de la 
valeur. 

Pour achever les malheurs de la vSuède, son roi 
s'obstinait à rester à Lémotica, et se repaissait encore 
de l'espérance de ce secours turc, sur lequel il ne de- 
vait plus compter. 

Ibrahim MoUa, ce visir si fier,' qui s'obstinait à la 
guerre contre les Moscovites malgré les vues du fa- 
vori, fut étranglé entre deux portes. 

La place du visir était devenue si dangereuse que 
personne n'osait l'occuper: elle demeura vacante 
pendant six mois. Enfin le favori Ali Coumourgi 
prit le titre de grand-visir : alors toutes les espérances 
du roi de Suède tombèrent. Il connaissait Coumour- 
gi d'autant mieux qu'il en avait été servi quand les in- 
térêts de ce favori s'accordaient avec les siens. 

H avait été onze mois à Démotica, enseveli dans 
l'inaction et dans Toubli : cette oisiveté extrême suc- 
cédant tout-à-coup aiix plus violents exercises, lui 
avait donné enfin la maladie qu'il feignait. On le 
croyait mort dans toute TEuropei le conseil de ré- 
gence qu'il avait établi à Stockholm quand il partit de 
sa capitale n'entendait plus parler de lui. Le sénat 
vint en corps supplier la princesse IJlrique Eléonore, 
sœur du roi, de se charger de la régence pendant 
cette longue absence de son frère: elle l'accepta; 
mais quand elle vit que le sénat voulait Pobliger à faire 
la paix avec le czar et le roi de Danemarck, qui at- 
taquaient la Suède de tous côtés, cette princesse, 
jugeant bien que son frère ne ratifierait jamaix la paix, 
se démit de la régence, et envoya en Turquie un long 
détail de cette afiaire. 

Le roi reçut le paquet de sa sœur à Démotica. Le 
despotisme qu'il avait sucé en naissant lui faisait 
oublier qu*autrefois la Suède avait été libre, et que lé 
sénat gouvernait anciennement le royaume coQ^oiELto.^ 



V? 



238 

ment arec les rois. . H ne vq[iidi% eo 'mpi qps 
comme une troupe de doqoestiqiMi qaà voalÉie&t oqb^ 
mander dana la maison ea-Gabiaipe du maltn: 
leur écrivit que s'ils prétendiABnt gouverner, il lenr- 
enverrait une de ses boQes, et qoe oq allait d'efle dont 
il Êiudrait qu'ils prissent les owes. 

Pour prévenir donc, ces prétendaa attentalp mt 
Suède contre son autorité, et pour défendre enfin aon 
pays, n'espérant plus rien de la Forte ottomane, et im( 
comptant j^ns que sujr là séuL il fit signifier an gnoA» 
visir qu'A aoo^tpàt partir et r en Ktimnier ]^ ?AU^ 
marne. 

M. Désalenrs, ambasBsdpar de IVanee, qni i^toit 
chargé des affiûxBs dé la Suéde, fit la demande de sa- 
part. ''Eh hiod! dit le visir an oomte DéaaJbennv 
n'avais-je jMunnen d^t que l'Setfmée ne se paaserait paa 
sans que le f!oi de Suède demandât à jMÎrtir ? Bite^ 
lui qu^il est à son choix de s'en aller on de de m ew er ; 
mais qu'il se détermine bien, et qu'il fixe le jour dct 
son départ,, afin qa^il ne noua jette paa nne aeânde 
fois dans l'embarras de Bender.** 

Le comte Désaleurs adoucit au roi la dureté de ces 

Saroles» Le jour fut choisi ; mais Charles, avant q^e^ 
e quitter la Turquie, voulut étaler la pompe d'un 
grand roi, quoique dans la misère d'un fugitif. Il 
donna à Grothusen le titre d'ambassadeur extraordi- 
naire, et renvoya prendre congé dans les formes à 
Constantinople, suivi de quatre-vingts personnes toutes 
superbement Têtues. 

Les ressorts secrets qu'il fallut faire jbuer pour 
amasser de quoi fournir à cette dépense étaient plus 
humiliants que l'ambassade n'était pompeuse. 

M. Désaleurs prêta au roi quarante mille ecns: 
Grothusen avait des agents à Ck)nstantinople qui em« 
pruntaient en son nom, à cinquante pour cent d^nté- 
r^t, mille écus d'un Juif, deux cents pisloles d'un 
piarcband anglais, mille fxaaca d'un Turc« 



On amassa ainsi de quoi jouer en présence du divan 
la brillante comédie de l'ambassade suédoise. Gro- 
thusen reçut à Constantinople tous les honneurs que 
la Forte fait aux ambassadeurs extraordinaires de rois 
le jour de leur audience. Le but de tout ce fracas 
était d'obtenir de l'argent du grand-visir; mais ce 
ministre fut inexorable. 

Grothusen proposa d'emprunter an millîcn de la 
Porte: le visir répliqua sèchement que son maître 
savait donner quand il voulait, et qu'il était au-dessous 
•de sa dignité de prêter; qu'on fournirait au roi abon- 
damment ce qui était nécessaire pour son voyage, 
(d'une manière digne de celui qui ie renvoyait ; que 
peut-êtue même la Forte lui ferait quelque présent en 
or non monnayé, mais qu'on n'y devait pas compter. 

Enfin, le premier octobre 1714, le roi de Suède se 
tnit -en route pour quitter la Turquie. Un capigi 
=bacha avec six chiaoux le vinrent prendre au château 
de Démirtash, où ce prince demeurait depuis quelques 
jours: on lui présenta de la part du grand seigneur 
(une large tent€ d'écarlate brodée d'or, un sabre avec 
(une poignée garnie de pierreries, et huit chevaux 
arabes d'une beauté parfaite, avec des selles superbes^ 
dont les étrîers étaient d'argent massif. Il n'est pas 
ini^i^^ne de l'histoire de dice qu'un éenyer arabe, oui 
ârait soin de ces (^evaux, donna au roi leur généalo- 
gie ; c'est un usage établi depuis Igng-temps chez ces 
riuples, qui semblent faire beaucoup plus d'attention 
la noblesse des chevaux qu'à celle des hommes ; ce 
«qui peut-être n'est pas si déraisonnable, puisque chez 
les animaux les races dont on a soin, et qui sont sans 
fnélange, ne dégénèrent jamais. 

Soixante chariots chargés de tontes sortes de provî- 
6Îons, et trois cents chevaux, formaient le c(mv(H. Le 
capigi hacha, sachant que plusieurs Turcs avaient prêté 
de l'argent aux gens de la suite du loi à un gros intérêt^ 
Im dit que l'usure étant coutcrâ^ ^^^^^&\\G^iàussa^'^ss»^ 
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il suppliait sa majesté de liquider toutes ses dettes, et 
d^ordonner au résident qu'il laissait à Constantinople 
de ne payer que le capital. " Non, dit le roi, si mec 
domestiques ont donné des billets décent écus, je veta 
les paver, quand ils n'en auraient reçu que dix." 

Il fit proposer aux créanciers de le suivre avec 
l'assurance d'être payés de leurs frais et de leurs 
dettes. Plusieurs entreprirent le voyage de Suéde, et 
Grothusen eut soin qu'ils fussent payés. 

Les Turcs, afin de montrer plus de déférence pour 
leur hôte, le faisaient voyager à très petites journées; 
mais cette lenteur respectueuse gênait l'impatience da 
Toi. 11 se levait dans la route à trois heures du matin, 
selon sa coutume ; dès qu'il était habill.é il éveillait lui 
même le capigi et les chiaoux, et ordonnait la marche 
au milieu de Ta nuit noire. La gravité turque était 
dérangée par cette manière nouvelle de voyager; mais 
le roi prenait plaisir à leur embarras, et (Usait qu'il se 
vengeait un peu de l'affaire de Bender, 

Tandis qu'il gagnait les frontières des Turcs, Sta- 
nislas en sortait par un autre chemin, et allait se retirer 
en Allemagne dans le duché de Deux-Ponts, province 
qui confine au palatinat du Rhin et à l'Alsace, et qui 
appartenait aux rois de Suède depuis que Charles A, 
successeur de Christine, avait joint cet héritage à la 
couronne. Charles assigna à Stanislas le revenu de 
ce duché, estimé alors soixante-dix mille écus. Ce 
fut là qu'aboutirent pour lors tant de projets, tant de 
guerres, et tant d'espérances. Stanislas voulait et au- 
rait pu faire un traité avantageux avec le roi Auguste ; 
mais l'indomptable opiniâtreté de Charles XII lui fit 
perdre ses terres et ses biens réels en Pologne, pour 
lui conserver le titre de roi. 

Ce prince resta dans le duché de Deux-Ponts jusqu'à 
la mort de Charles : alors cette province retournant à 
un prince de la maison palatine, il choisit sa retraite 
à Veissembourg, dans l'Alsace française. M. Sum, 
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envoyé du roi Auguste, en porta ses plaintes au duc 
d'Orléans, régent de France ; le duc d'Orléans répon- 
dit à M. Sum ces paroles remarquables : " Monsieur, 
mandez au roi votre maître que la France a toujours 
été l'asile des rois malheureux." 

Le roi de Suède étant arrivé sur les confins de 
l'Allemagne, apprit que l'empereur avait ordonné 
qu'on le reçût dans toutes les terres de son obéissance 
avec une magnificence convenable: les villes et les 
villages, où les maréchaux-des-logis avaient par avance 
marqué sa route, faisaient des préparatifs pour le re- 
cevoir ; tous ces peuples attendaient avec impatience 
de voir passer cet nomme extraordinaire, dont les 
victoires et les malheurs, les moindres actions, et le 
repos même, avaient fait tant de bruit en Europe et 
«n Asie. Mais Charles n'avait nulle envie d*essuyer 
toute cette pompe, ni de montrer en spectacle le 
prisonnier de Bender; il avait résolu même de ne 
jamais rentrer dans Stockholm qu'il n'eût auparavant 
réparé ses malheurs par une meilleure fortune. 

Quand il fut à Tergowitz, sur les frontières de la 
Transilvanie, après avoir congédié son escorte turque, 
il assembla sa suite dans une grange, et il leur dit à 
tous de ne sr mettre point en peine de sa personne, et 
de se trouver le plus tôt qu'ils pourraient à Straisund 
en Poméranie, sur le bord de la mer Baltique, environ 
à trois cents lieues de l'endroit où ils étaient. 

Il ne prit avec lui oue During, et quitta toute 
m suite gaiement, la laissant dans l'étonnement, 
dans la crainte et dans la tristesse. Il prit une 
perruque noire pour se déguiser, car il portait toujours 
ses cheveux; mit un chapeau bordé d'or, avec un 
habit gris d'épine, et un manteau bleu ; prit le nom 
d'un officier allemand, et courut la poste à cheval avec 
son compagnon' de voyage. 

Il évita dans sa route, autant qu'il le pat, les terres 
de 868 engemis déclarés et «ecxeXft^ \rôx wso^ ^dissbà3>. 

21 
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par la HoDgrie, la Moravie, l'Autriche, la Bavière, le 
Virtemberg, le Palatinat, la Vestphalie, et le Meck- 
elbourg : ainsi il fit presque le tour de PAllemagne; 
et aloDgea son chemin de la moitié. A la fin de la 
première journée, après avoir couru sans relâche, le 
jeune During, qui n'était pas endurci à ces fatigues 
excessives comme le roi de Suède, s'évanouit en de- 
scendant de cheval: le roi, qui ne voulait pas s'ar- 
rêter un moment sur la route, demanda à During, 
quand celui-ci fut revenu à lui, combien il avait d'ar- 
gent : During ayant répondu qu'il avait environ mille 
écus en or: *' Donne-m'en la moitié, dit le roi ; je 
vois bien que tu n'es pas en état de me suivre, j'achè- 
verai la route tout seul." During le supplia de dai- 
gner se reposer du moins trois heures, l'assurant qu'an 
bout de ce temps il serait en état de remonter à che- 
val et de suivre sa majesté ; il le conjura de penser à 
tous les risques qu'il allait courir : le roi, inexorable, 
se fit donner les cinq cents écus, et demanda des che- 
vaux ; alors During, efirayé de la résolution du roi, 
s'avisa d'un stratagème innocent; il tira à part le 
maître de la poste, et lui montrant le roi de Suède : 
" Cet lionime, lui dit-il, est mon cousin ; nous voyage- 
ons ensemble pour la même affaire; il voit que je suis 
malade, et ne veut pas seulement m'attendre trois 
heures ; donnez-lui, je vous prie, le plus méchant che- 
val de votre écurie, et cherchez-moi quelque chai-e 
ou quel»iue chariot de poste." 

Il mit deux ducats dans la main du maître de la 
poste, qui satisfit exactement à toutes ses demandes. 
On donna au roi un cheval rétif et boiteux. Ce mo- 
narque partit seul à dix heures du soii* dans cet équi- 
page, au milieu d'une nuit noire, avec le vent, la neige 
et Ja pluie. Son compagnon de voyage, aj)rès avoir 
domii quelques heures, se mit en route dans un cha- 
riot traîné par de forts chevaux. A quelques milles 
il rencontra au peint du jour le roi de Suède, qui, ne 
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pouvant plus faire marcher sa monture, s'en allait de 
son pied gagner la poste prochaine. 

Il fut forcé de se mettre sur le chariot de During ; il 
dormit sur de la paille : ensuite ils continuèrent leur 
route, courant à cheval le jour, et dormant sur une- 
charrette la nuit, sans s'arrêter en aucun lieu. 

Après seize jours de course^ noDr sans danger d'être 
arrêtés plus d'une fois, ils arrivèrent enfin aux portes 
de la ville de Strakund à une heure apr^s minuit. 

Le rcn cria à la sentinelle qu'il était un courrier dé- 
pêché de Turquie par le roi de Suède, qu'il fallaitqu'oa 
le fît parler dans le moment au général Dueker, gou- 
verneur de la {^ce. Las&itinelle répondit qu'il était 
tard, que le gouverneur était couché, et qu'U ikllait at- 
tendre au point du jour. 

Le roi répliqua qu'il venait pour des afiaires impor- 
tantes, et leur déclara que s'ils n'allaient pas réveiller 
le gouverneur sans délai, ils seraient tous punis le 
lendemaia matin. Un sergent alla enfin réveiller le 
gouverneur. Ducker s'imagina que c'était peut-être un 
des généraux du roi de Suède ; on fit ouvrir les portes ^ 
on introduisit ce courrier dans sa chambre. 

Ducker, à mcHtié endormi, lui demanda des nou- 
velles du roi de Suède: le roi le prenant par le bras» 
"£h quoi! dit-il, Ducker mes plus fidèles sujets 
m'ont-ils oublié ?" Le générai reconnut le roi : il ne 
pouvait croire ses yeux ; il se jette en bas du lit, em- 
Drasse les genoux de son maître en versant des larmes 
de joie. La nouvelle en fut répandue à l'instant dan» 
la ville : tout le monde se leva ; les soldats vinrent en- 
tourer la maison du gouverneur ; les rues se remplirent 
des habitants, qui se demandaient les uns aux autres, 
*' £st-il vrai que le roi est ici ?" On fit des illumina- 
tions à toutes les fenêtres; le vin coula dans les rues 
à la lumière de miUe flambeaux, et au bruit de l'ar^ 
tillerie. 

Cependant on mena le roi a» UV'v ^ ^ ^^^ ^'^^^ 
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jours qu'il ne s'était coachë ; il Akllut couper ses bottes 
Eitr les jambes (jui s'étaient enflées par l'extrême fa- 
ligue. Il a'avaii ni liage ni habits; od lui fit une 
garde-rcibe ea h&te de ce qu'on put trouver de plus 
convenable dans la ville. Quand il eut dormi quel- 
ques heures, il ne se leva que pour nller faire la. revue 
de SCS troupes, et visiter les fortitications. X^e jour 
tii^'iiie il envoya par-ioai désordres pour recommencer 
une guerre plus vive que jamais wjutre tous ses enne- 
mis. Au reste toutes ces partioulariiéa si confoimes 
au caractère extraordinaire de Ciiarles XII, m'ont 
é[é coutirmëes parle comte de Croissi, ambassadeur 
auiirêb de ce prince, après m'avoir été apprises pai M. 
Falrice. 

I, Europe étnit alors dans un eut bien dïifëreni de 
celui où elle était quand Charles la quitta, en 17(KÏ. 

La guerre qui en avait ai long-temps déchiré loule 
la punie méridionale, c'est-il-dire l'Allemagne, l'An- 
gleterre, la Hollande, la France, l'Espagne, le Portu- 
gal etl'ltalie, êtait^ieinte: ceue paix générale avait 
été produite par des brouiUeries ^riiculiêreE arrivées 
à la euur d'Angleterre. Le comte d'Oxlbrd, ministre 
baliile, et le lutd Bolingbrolte, un des plus brillants 
génies L'I l'homme le plus éloquent de son aiècle, pré' 
valurent contre le fameux duc de IVlarlboraugh, et en* 
guoèreiit lu reine Anne à faire la poix avec Louis 
XIV, La France, n'ayant plus l'Angleterre pour 
ennemie, forfa bientôt les auU'es puissances à s'ac- 

riiilippe V, petit-fils de Louis XIV, commençait à 
régner paisiblement sur les débris de la monarchie es- 
pagnole; l'empereur d'Allemagne, devenu maître de 
Naptes et de la Flandre, s'afTermissaii dans ses vastes 
éiats; Louis XIV n'aspirait plus qu'à achever en paix 
sa longuo carriéte. 

Anne, reine d'Anglelerie, était morte le 10 auguste 
1714, hù'e de la moitié de sa nation pour avoïi donné 



la paix 1 tant d'états. Son frére Jacques Stnart, 
prince malheureux, exclu du trône presque en naiS' 
Bant, n'ayaut point paru alors en Angleterre pour len- 
ter de lecueillii une succession que de nouvelles lois 
lui auraient donnée si son parti eût préTalu, Geoi^ I, 
Électeur de Hanover, fut reconnu unaDÎmemeiit roi de 
la Grande-Bretagne. Le trône appartenait à cet élec- 
teur, non en verni du sang, quoiqu'il descendit d'une 
fille de Jacques, mais ea veitu d'un acte du parlenaent 

George, appelé dans un âge avancé à gouverner un 
peuple dont il n'entendait point la langue et chez qui 
tout lui était étranger, se regardait comme l'électeur 
de Hanover plutôt que corame le roi d'Angleterre: 
toute soti amWion était d'agrandir ees états d'Alle- 
magne; il repassait presque tous les ans la mer pour 
revoir des sujets dont il était adoré. Au reste il se 
plaisait plus à vivra en homme qu'eu maître ; ta pompe 
de la royauté était pour luiuo&rdeau pesant: il vivait 
avec un petit nombre d'anciens courtisans qu'il admet- 
tait k sa làmiliarilé ; ce n'était pas le roi d'Europe qui 
eût le plus d'éclat, mais il était un des plus sages, et 
le seul qui connût sur le trAne les douceurs de la vie 
privée et de l'amitié. Tels étaient les principaux 
monarques, et telle la situation du midi de l'Europe. 

Les changements arrivés dans le nord étaient d'une 
autrenature; ses rois étaient en guerre, et se réunis- 
saient contre le roi do Suède. 

Auguste était depuis long-temps remonté sur le 
trûne de Pologne avec l'aide du czar, et du consente- 
ment de l'empereur d'Allemagne, d'Anne d'Angleterre, 
et des étals-généraux, qui, tous garants du traité d'AI- 
uanstad, quand Charles XII imposait les lois, se dê- 
sisiétcni de leur garantie quaud il ue fut plus à 

.Mais Aufiisie ne ïouissait oas d'un nouvuic Wi■^- 
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rot, reprit bientôt ses cmintes du pouvoir srbîtrmiwt 
elle était en armes pour 'l'obliger à se cop fc ri n er met 
pacta amcenta^ contrat sacré entre ks peuples et les itM% 
et semblait n'aTOÎr rappelé son miiitie que pour hri 
déclarer la guerre. DÀns les eommenoemcnts de et» 
troubles on n'entendait pas prononcer le nom de Stuiît' 
las ; son parti semblait anéanti, et IHm ne te waoofo 
nait en Pob^e du loi de Suède qae oomme d*an ter- 
rent qui avait pour un tempe changé le eoonde toutes 
choses dans son passage. 

PultaYa et l'absence de Ghaiies XH, en fiûaoït tom- 
ber Stanislas, afuent anssi entraîné Is chute àm due 
de Holstein, nefen de Charles, oui Tenait d'être dé- 
pouillé de ses états par le roi oe Denemarek. Le 
roi de Suède avait aimé tendrement le père<$. il. était 
pénétré et humilié des malheon do. nlec de ples^ 
n'ayant lien &it en sa vie que pour kfl^omi k cmie 
des souverains qu'il avait mits on' rétmn^ fyt ponr )m 
aussi sensible que la perte de tant de pnmnœe. 

C'était à OUI é'ennehirait de ses pertes. Fréderiis 
Guillaume, depuis peu roi de Prusse, qui paraissait 
avoir autant d'inclination à la guerre que son père 
avait été pacifique, commenta par se faire livrer Stetin 
et une partie de la Poméranie, sur laquelle il avait des 
droits pour quatre cent mille écus payés au roi de 
Danemarck et au czar. 

George, électeur de Hanover, devenu roi d'Aiiffle^ 
terre, avait aussi séquestré entre ses mains les du<£és 
de Brème et de Verden, que le roi de Iknemarck hii 
avait mis en dépôt pour soixante mille pistoles. Ainsi 
on disposait des dépouilles de Charles XII ; et ceux 
qui les avaient en garde devenaient par leurs intérêts 
des ennemis aussi dangereux que ceux qui les avaient 
prises. 

Quant au czar, il était sans doute le plus à craindre: 
ses aflciennes défaites, ses victoires, ses fiiutes même 
sa persévérance à s'm&traÂie ^ V TiMi&.t3Bet à aet 
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sujets ce qu'il avait appris, ses travaux continuels, 
en avaient fait un grand homme en tout genre. Déjà 
Riga était pris; la Livonie, l'Ingrie, la Carelie, la 
moitié de la Finlande, tant de provinces qu'avaient 
conquises les rois ancêtres de Charles, étaient sous le 
joug moscovite. 

Pierre Alexiowitz, qui vingt ans auparavant n'avait 
pas une barque dans la mer Baltique, se voyait alors 
maître de cette mer, à la tête d'une flotte de trente^ 
grands vaisseaux de ligne. 

Un de ces vaisseaux avait été construit de ses propres 
mains; il était le meilleur charpentier, le meil- 
leur amiral, le meilleur pilote du nord : il n'y avait 
point de passage difficile qu'il n'eût sondé lui-même^ 
depuis le fond du golfe de Bothnie jusqu'à l'océan , 
ayant ioint le travail d'un matelot aux expériences 
d'un philosophe et aux desseins d'un empereur^ et 
étant devenu amiral par degrés et à force de TÎctonres,. 
comme il avait voulu parvenir au généralat sur 
terre. 

Tandis que le prince Gallitzin, général formé par 
lui, et Tun de ceux qui secondèrent le mieux ses en-- 
treprises, achevait la conquête de la Finlande, prenait 
la ville de Vasa, et battait les Suédois, cet empereur 
se mit en mer pour aller conquérir l'isle d'Aland, si- 
tuée dans la mer Baltique, à douze lieues de Stock-- 
holm. 

Il partit pour cette expédition au commencement 
de juillet i7l4, pendant que son rival Charles XU se 
tenait dans son lit à Démotica. Il s'embarqua au port 
de Cronslot, qu'il avait bâti depuis quelques années à 
quatre milles de Pétersbourg. Ce nouveau port, la 
notie qu'il contenait, les officiers et les matelots qui la 
montaient, tout cela était son ouvrage; et de quelque 
côté qu'il jetât les yeux, il ne voyait rien qu'il n'eû.t 
créé en quelque sorte^ 
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La flotte russe ae trouva le 15 jaflkt à h burtcor 
d*Aland: elle était composée de tiente vttneuŒde 
ligne, de quatie-Tingts galdiea^ et de cent deni-^Bp 
1ères; elle portait Tuigt nulle soÛats; l^mindApnjdB 
la commandait ; l'empereur rosse j servait en qualité 
de contre-amiraL La flotte suédoise vint le 16 à sa 
rencontre, commandée par levioe«miral Eciiioeliild; 
elle était moias note des dent tien^ tovtefiiîa elle se 
battit pendant tiois heures* La oaur s'iMcba an 
vaisseau d'Ennschild, et k prit aptes un nmnbm opi- 
niâtre. 

Le jour deJa vistoîre il débarqua saise mâle-hommes 
dans Alaad; el ayant pris i^nsieura sdUata aoédoM 
qui n'avaient pu eneore rembeiquec sor la flotta 
d*£rinschikl, il les.amena prisonnisn sur m vaiaseaaz. 
Il rentra daas.aon port de Cronslot avec le ggmd vali^ 
seau d'Erinschild, tioîs autres de- moîodra nprattdear 
une frégate, et six galères dont il s'était rendu mattne- 
dans ce comVajt. 

De Cronslot il arriva daos le port de Féteraboorg, 
suivi de toute sa flotte victorieuse, et* desvaiseeanx 
pris sur les ennemis. Il fut salué d'une tjnple dé^ 
charge de cent cinquante canons; après quoi if fit une 
entrée triomphale qui le flatta encore davantage que 
celle de Moscou, parcequ'il recevait ces honneurs 
dans sa ville favorite, en un lieu où dix an^ auparavanjL 
' il n'y avait pas une cabane, et où il vovait alors trente-t 
quatre mille cinq cents maisonsi enfin pareequ'il ae 
trouvait non seulement à la tête d'une marine victo-. 
rieuse, mais de la premiè]:e flotte russe qu'on eût ja- 
mais vue dans la mer Baltique, et au milieu d'une 
natÎMi ^ qui le npm de flotte n'était pas même connu 
avant lui. 

C>Q observa à Pêtersbourg à, peu près les .mêmes 
cérémonies oui avaient décoré le triomphe à Moscou : 
le vice-amiral suédois fut le principe) ornemient 4e ça 
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triomphe nouveau ; Piene Alexiowitz y parut en qua- 
lité de contre-amiral ; un boyard russien, nommé Ro- 
manodowski, lequel représentait le czar dans des 
occasions solennelles, était assis sur un trône, ayant à 
ses côtés douze sénateurs. Le contre-amiral lui pré- 
senta la relation de sa victcâre, et on le déclara vice- 
amiral en considération de ses services; cérémonie 
bizarre, mais utile dans un pays où la subordination 
militaire était une des nouveautés que le czar avait 
introduites. 

L'empereur moscovite, enfin victorieux des Suédois 
sur mer et sur terre, et ayant aidé à les chasser de la 
Pologne, y dominait à son tour: il s'était rendu mé- 
diateur entre la république et Auguste ; gloire aussi 
flatteuse peut-être que d'y avoir fait un roi. Cet 
éclat et toute la fortune de Charles avaient passé au 
czar : il en jouissait même plus utilement que n'avait 
fait son rival, car il disait servir tous ses succès à 
r avantage de son pays : s'il prenait une ville, les prin- 
cipaux artisans allaient porter à Pétersbourg leur in- 
dustrie ; il transportait en Moscovie les manufactures^ 
les arts, les sciences des provinces conquises sur la 
Suède: ses états s'enrichissaient par ses victoires; 
ce qui de tous les conquérants le rendait le plus ex- 
cusable. 

La Suède, au contraire, privée de presque toutes 
ses provinces au-delà de la mer, n'avait plus ni com- 
merce, ni argent, ni crédit; ses vieilles troupes si re- 
doutables avaient péri dans les batailles, ou de misère ; 
plus de cent mille Suédois étaient esclaves dans les 
vastes états du czar, et presque autant avaient été ven- 
dus aux Turcs et aux Tartares. L'espèce d'hommes 
manquait sensiblement ; mais l'espérance renaquit dès 
qu'on sut le roi à Stralsund. 

Les impressions de respect et d'admiration pour lui, 
étaient encore si fortes dans l'esprit de ses ao^t&v ^:i^^ 



la jeunette det campagnes te nrétenta en fi 
s'enrôler, qnpiqne les «tiret n e^utênt pns i 
maint pour let cnltiT^, 
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Charta Inarie la jjrtncrs» n «but ou prince de Hast. 
H at assUgl (Joni Sralnmd, tt te lauve en Suide, 
fin (reprise du baron de Oacrti, *m premier minàtTe. 
Projeta (fane Téamcïliatian «we le mot, b( rfune <ies- 
«nfc en Angleterre. Charlet a—Uge Prida-iclalial en 
Norvège. R eil tvi. Soncaraclère, OoerU e»t diea- 
pUi. 

Le roi, &u milieu de cea prSparatiià, dOniiB h eœta 

Ïii lui restait, Ulnque-Elëouore, es merisge au prince 
lédéric de Hesae-C^ssel : la leine douainére, gtand'- 
mère de Charles XII el delà prïuceBse, Agée de quatre- 
Tmgts ans, 6t lea honneurs de cette leie, le 4 avril 
1715, datiB le palais de Stockholm, et mourut peu de 
tempe après. 

Ce mariage ne Ait point honorË de la présence du 
roi i il resta dans Stralsund, occupé à achever les for- 
tificatioDB de cette place importante, menacée par les 
rois de Danemarck et de Prusse. U déclara cependant 
soD beau-&ère gËDéralissime de ses aimées en Suède. 
Ce prince avait servi lea états-génératu dans les 
guerres contre la Fiance : il était regardé comme uu 
bon çËnéral ; qualité qni n'avait pas peu coQiribuë à 
lui faire épouser une sceut de Charlet XII. 

Les mauvais succès se suivai^it alors auasi ra- 
pidement qu'auirefois les victoires. Au mois de juin 
de celte année 1715 les troupes allemandes du ruî 
d'Angleterre, et celles de Danemarck investirent la 
forle ville de Vismar ; les Danois el les Sax.4Kit,ïfe'«w«' 
au nombre de trente-six laiûe, vûMiii^TeW- w». \sifc«™ 
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^[loàtioii du cdté «lu fc^ de la Suine. Le ccnniiandsnt 
suédois leurabandoDDac« ibrt comDKktnoiiMimpor- 
Wnt; et d« pouvant partaeer le pen qu'il avaH de 
inonde, il se retira dans le cbftleau de Peuncmonâer 
avec sa petiK troupe^ résak de se défendre Jusqu'à in 
dernière extrémité. 

U &llut donc l'assiéger dans ks fenneB: on em- 
barque pmir cet efiëi de l'aitiUetie i Stetïn ; on len- 
fcrae les troupes pnissiennea de mille faoUssiiis et de 
quatre cents cavaliets. Le 18 auguste ou ouvre la 
Iranchte ea deux ^droîit, et la place est vivement 
battue psr le oaoon et par les mortiers. Fendant le 
eiêge ub soldat suédois, chargé en secret d^ine lettre 
de Gbarles XII, trauva le moyen d'aborder dans l'Ile 
et de s'introduira dans FeanaBaonder : il rendit la 
telcre au commandant : elleélait connue en ces termes: 
*' Ne faites aucun feu que quarid les ejitiemis seront 
au bord du foseë; dÉfendez-Tous juaqu'i la dernière 
goutte de votre saug. Je vous lecommaode i votre 
bonne fortune. Chirlss." 

Slerp, ayant vu ce billet, rëwliit d'obéir et de mourir, 
comme il lui était orâtnné, pour le serrice de son 
maître. Le ^ au point du jow, les ennemis don- 
nèrent l'assaïK. Les assiégés, n'ayant tiré que quand 
ils Tirent tes assiégeants eu bord du fossé, en tuèrent 
un grand nombre; mais le fossé était comblé, la 
Ivècbe large, le nombre des assiégeants trop supé- 
rieur: on entra dans te château par deux endroits à 
la fois. Le commandant ne songea alors qu'à vendre 
chèrement sa vie, et à obéir à la lettre : il diiaiidonne 
les brèches par où les ennemis entraient : il retranche 
prèij d'uu bastion sa |)etitu troiijw, qui a l'audace et la 
{IJélitê de le suii-re; il la jilace de façon qu'elle ne 

iii-s de ce qu'd iii- ilL'iiiandc )>oint quartier: il se bat 
jitiiiiani une hfuie eniitre, et aptes a";«iî ■çcA'*. "i»- 
iijuiiiû du ses sulilats, il eai. \ufe «'ciïiii.a.\tt'=Mn.'««»-- 
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tenant et son najor. Alors cent soldats, qui restaient 
avec un seul bmcier, demandèrent la vie, et furent 
faits prisonniers. On trouva dans la poche du com- 
mandant la lettre de son maître, qui fut portée au roi 
de Prusse. 

Pendant que Charles prdait Tîle d'Usedora et les 
îles voisines, qui furent bientôt prises, que Vismar était 
près de se rendre, qu'il n'avait pins de flotte, que la 
Suède était menacée, il était' dans la ville de Stral- 
sund ; et cette place était déjà assiégée par trente-six 
mille hommes. 

Stralsund, ville devenue fameuse ea Europe par le 
«iège qu'y soutint le roi de Suède, est la plus forte 
place de la Poméranie : elle est bâtie entre la mer 
JBaltique et le lac de Franken, sur le détroit de Grella; 
<on n'y peut arriver de terre que sur une chaude 
étroite, défendue par une citadelle et par des re- 
tranchements qu'on croyait inaccessibles. Elle avait 
une garnison de près de neuf mille hommes, et de plus 
le roi de Suède lui-même. Les rois de Danemarck 
et de Prusse entreprirent ce siège avec une armée de 
trente-six mille hommes, composée de*Prussiens, de 
Danois, et de Saxons. 

L'honneur d'assiéger Charles XII était un motit si 
pressant qu'on passa par-dessus tous les obstacles, et 
qu'on ouvrit la tranchée la nuit du 19 au 20 octobre 
de cette année 1715. Le roi de Suède dans le com- 
mencement du siège disait qu'il ne comprenait pas 
comment une place bien fortifiée et munie d'une gar- 
nison suffisante pouvait être prise : ce n'est pas que 
dans le cours de ses conquêtes passées il n'eût pris plu- 
sieurs places, mais presque jamais par un siège ré- 
gulier; la terreur de ses armes avait alors tout em- 
porté: d'ailleurs il ne jugeait pas des autres par 
lui-même, et n'estimait pas assez ses ennemis. Les 
assiégeants pressèrent leurs ouvrages avec une ac- 



tivfté el des efTorU qni furent secondés pai un hasard 

très-singulier. 

On sait quela merBaltîqiien'ani Auni reflux. Le 

retntnchemeiit qnicouvrattlaVitk, eiqui était appuyé 
du cAlé de l'occident à nn marais imprB.licaUe, etdu 
cdté de l'orient h la mer, Eemblait tors de toute in- 
sulte: personne n'avait &ii attention que lorsque les 
venis d'occident soufflaient arecquekgue violence, ila 
refoulaient lea eaux de la mer Baltique vers l'orient, 
et ne leur laissaient que trois pieds de proibndeur vers 
ce retrandiement, qu'on eût cm borde d'une mer im- 
praticable. Ud soldat s'Ëtant laissé tomber du haut 
du retranchement dans la mer, fut étoimé de trouver 
fond : il conçut que cette découverte pourrait faire sa 
fortune ; il déaerla, et alla au quartier dn comte de 
Wnckerbarlh, général des troupes saxonnes, donner 
■vis qu'on pouvait passer la mer à gué, etj)énétrer 
sans peine an retranchement des Suédois. Le roi de 
Prusse ne larda pas à profiter de l'avis. 

Le lendemain donc i minuit le vent d'occident aouT- 
flant encore, le lieutenant-railoneT Eoppoi entra dans 
l'eau suivi de dix-huit cents hommes: deux mille 
s'avançaient en mjme temps sur la chaussée qui con- 
duisait à ce retranchement: toute l'artillerie des Prus> 
siens tirait, et les Prussiens et les Danois donnaient 
l'alarme d'un autre cdté. 

Les Suédois se crurent sûrs de renverser ces deux 
mille hommes qu'ils voyaient venir si témérairement 
en apparence sur la chaussée ; mais tout-à-coup Kop- 
pen avec ses dix-huit cents hommes entre dans le re- 
tranchement du cAté de la mer : les Suédois, aitourës 
c( surpris, ne purent résister; te poste fut enlevé après 
lin grand camai^e. Quelques Suédois s'enfuirent vers 
la ville; les assiégeants les y poursuivirent; ils ou- 
iraioni pf-le-méle avec les fuyards: deux officiers el 
quatre soldais saxons étaient déjï sur le pont-levis : 



roaii<»ieiitIettmpsâ«1e1anr;îbfccBt.P>i^ M. h 
Tille fdt aamie peoi cette fiiia. 



_. ler ce pnn _. 

barda la TÎlle pntqw ms lelfccbe. 

VwJhpw StmlraadidHs la mer Baltîqm, est Hle de 
Rngut, oai «en dt nopart à cette place, et oà la ^r- 
BÏMOi et kt bgWRMi* nnienl pu se retirer s'ils avauml 
en dea baïqOH poor les transporter. Celle !Ie élan 
d'une imiliiaiBii oMine poiu Chargea ; â voyait 

Mca qoe il in mrin en étaient tes maîtres, il se 

tnmveiall awf^ par tere et par mer, ei que, seJoa 
IcwUs ]t* appanocea, S eerait réduit, ou à s'enscvelii 
M de StniUaDd, ou à se lojr prisonnier de 

mwniaqrfilaïaitiiiloQ^leBipaméprisés, 

et aoxqM^ il <Mt injweé des lois «î dures. Ce- 
pandaat le malbâoreiB «tat de ses af&ires ne toi aTaii 
pas pemùa da itetm dansEugea uoe eamison suffi- 
sante; il a'favaitpavplusde lieux mille bommesde 
troupes. 

Ses ennnaÎB disaient depuis tntt mciàB loatea lea 
dlspositioiis Décessairea pour deacendte dane cette Ue, 
duQi l'abori eSt trâsnliScîle ; eafio, BJWBt &il eaa- 
simiie des barques, 1* priace d'Ankalt, à l'aide d'mk 
temps favorable, débarqna dans Ru^ le IS noTHobre, 
avec douze mille hommes. Le m, préMUt gei-toa^ 
était dans cette Ue; il avait joiqt cea devx mille ai'. 
data, (}Di étaient retrancbés pris d'un petit pOf^ à 
trois lieues de l'endroit où l'eiuiemi avait abcrdé : u aa. 
met à leui tête et marche au uilieu de la mut dans un 
silence profond. Le pilnce d'Ankalt avait déjà i«- 
tranché ses troiH>es par une piëcaDlioQ qni semblait 
inutile. Les «aciers qui commandaient soua lui ne 
s'attendaient ^a d'etrealtaquËslanuit meiqe, et crey- 
at'cnlCIiarles AlIiiStia\s>BiA-,Tpa.àUt;itinced' Aii^^1 t 
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qai HTait ât quoi Charles était capable, atait &it 
creuser un fossé profond horde de chevaux de ûise, et 
prenait louiesses sûretés comme s'il eûlta uneannëe 
aupérieiire eit nombre à combattre. 

A deux heures du matin Chartes uriTe kox «ine- 
mia sans &ire le moindre bruit ; les soldats se dirâienl 
les uns aox autres ; " Arrachez les chevaux de frise." 
Ces paroles furent entendues des seatinelles ; l'alarme 
est aonnée aussitAi dans le camp, les ennemis se met* 
tent sons les armes. Le roi ayant 6là les chevaux 
de frise, vit devant lui un large fossé ; " Ah, dit-il, est* 
il possible ? je ne m'y attendais pas." Cette sorprise 
ne le découragea point : il ne savait pas combien de 
troupesétaientdèbatquées; ses eimemis isolaient de 
leur cillé à quel petit nombre ils avaient uffitire. 
L'obscurité de la nuit semblait favorable à Charles: 
il prend son parti sur-le-champ; il se jelle dans le 
fossé, Bccomoagné des plus haidis, et Eoivi en un in- 
tlant de tout le reste ; les chevaux de frise arrachés, 
la terre Éboulée, les troncs et les branches d'arbre 
qu'on put trouver, les soldats tués par les coups de 
mousquet tirés au hasard, servirent de fascines. Le 
roi, les généraux qu'il avait avec lui, les officiers, et 
les soldats les plus intrépides montent sur l'épaule les 
uns des autres comme à un assaut. Le combat s'en- 
gage dans le camp ennemi : l'impétuosité suédoise mit 
d'abord le désordre parmi les Danois et les Fruesiens; 
mais 'ie nombre était trop inégal, les Suédois furent 



alors dans la plaine: il ne savait pas que dans ci . 

nient c'était Charles XII lui-même qui fuyait devant 
lui. Ce roi mntheureux rallia sa troupe en plein 
cliiiinp, et !e combat recommença avec une opiniâtreté 
étrille de part el d'autre. Grothusen, le favori du rot, 
ti le général Iiarilorf, tombèrent moclEawi-îèï. *«'>~i>' 
Cliarlcs en conibaHaol riasva ç\b V t^i^ i^i^s. ^■«^■«™ 
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qui respirait encore. During, qui TaTRÎt seaT socom- 
pagDé dans son voyage de Turquie à Stialsund, fut 
tué à ses yeux. 

Au milieu dé cette iDélée un lieutenant danois, dont 
je n*ai jamais pu savoir le uom, reconnue Charles, et 
iui saisissant d'une main son êpée, et de Tautre le 
tirant avec £brce par les cheveux: ^Rendez-vous, 
sire, lui dit-il, ou je vous tue*." Charles avait à sa 
ceinture un pistolet ; il le tira de la main gauche sur 
cet officier, qui en mourut le lendemain matin. Le 
nom du roi Charles qu'avait prononcé ce Danois at« 
tira en un instant une foule d ennemis; le roi fut en- 
touré ; il reçut un coup de fusil au-dessous de la ma- 
melle gauche ; le coup, qu'il appelait une contusion, 
enfonçait de deux doigts. Le roi était à pied et près 
d'être tuè ou pris : le comte Poniatowski combattait 
dans ce moment auprès de sa personne ; iLiui avait 
sauvé la vie à Pultava, il eut le bonheur de la lui 
sauver encore dans ce combat de Rugen, et le remit ^ 
cheval. 

Les Suédois se retirèrent vers un endroit de Pile 
nommé Alteferre, ou il y avait un- fort dont ils étaient 
encore maîtres. De là le roi repassa à Sti*alsund, obli* 
gé d'abandonner les braves troupes qui l'avaient si 
bien secondé dans cette entreprise; elles furent £iites 
prisonnières de guerre deux jours après. 

Parmi ce» prisonniers se trouva ce malheureux rê^ 
gîmcnt français, composé des débris de la bataille 
d'Ochstedt, qui avait passé au service du roi Auguste, 
et de là -^ celui du roi de Suède : la plupart des sol- 
dats furent incorporés dans un nouveau régiment d'un 
fils du prince d'Anhalt, qui fut leur quatrième maître. 
Celui qui commandait dans Rugen ce régiment errant, 
était alors ce même comte de Villelongue, oui avait ^fi 
généreusement exposé sa vie à Andrinople pour le 
service de Charles Xil*. iLiivi ^vls avec sa troupe, et 
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ne fîit ensuite que iris mal rêcompeii<é àe tant de eei- 
vices, de fotigues, et de'malhean. 

Le roi, après tous ces prodiges de râleur qui ne ter- 
Taienl qu'à aSaibItr aes forces, lenfermé dans Stral- 
sund, et près d'y être forcé, était tel qu'on l'aTail vu tk 
Bender ; il ne s'étonnait de rieo ; le jour il disait faire 
des coupures et des retraochemeals derrière tes mu- 
tailles ; la nuit il faisait des sorctes sur l'ennemi. Ce- 
pendant Stralsund Était battu en brèche ,' les bombes 
pleuvaienl sur les maisons : la moitié de la ville était 
en cendres ; les bourgeois, loin de murraurcr, pleins 
d'admiration pour leur maître, dont les tàligoes, la 
sobriété, et le coutage les étonnaient, étaient tous 
devenus soldats sous lui; ils l'accompagoaieBt dans les 
sorties ; ils étaient pour lui une sccpode garnison- 
Un jour que le roi dictait des lettres pour la Suède 
i un sccrélaiie.une bombe tomba sur la maison, perça 
Je toit, et Tint éclater près de fa chambre même du 
roi; la moitié du plancher tomba en pièces; le cabi- 
net où le roi dictait étant pratiqué en partie dans une 
grosse muraille, ne sout&it point de rèbranlement, et, 
par un boobeuT ëtocnant, nul des éclats qui sauUkient 
en l'air n'entra dans ce cabinet doai la porte était ou- 
verte. Au bruit de In bombe elaafracasdela maison 
qui semblait tomber, la plume échappa des mains du 
secrétaire: "Qu'ya-l-il doncî lui dit le roi d'un air 
tranquille: pourquoi n'écriTez-vona pas?" Celui-ci 
' répondre que ces mots; "Eh', sire, la bombe ' 



-Hé bien, repiit le roi, qa'a de commun la bombe 

rec la lettre que je vous dicte ? cor"' " 

Il y avait BUHE dans Stralsund ui 



■e enfermé avec le roi de Suède; 
biTt, comte de Croissy, lieutenant-général des an 
de France, frère du marquis du Torcy. réjèïitt 
niitre d'étal, et parent du ce fameux Colbert do 
nom duilttré immortel en France. EvlX^sY:^\v■^.■v* 
il la tranchée ou en o.m\iasi:a.it ^i\\V.'i ^ ' 



, jadans lea eodroiti. 

13 «zpotéi pendam que le canon et les bombes 
tuaient du moode J cùté et derrière eux, !<ans que Te 
roi a'aperçflt du (bngcr, ni que l'ambassadeur voulût 
lui taire seulement soupçonner qu'il y avait desendroiia 
plus coufenables pour parler d'afiâires. Ce ministre 
. fit ce qu'il pot ayant le siège pour ménager an ac- 
commodement entre lea rois de Suède et de Prusse; 
maiB celui^ ^onandail trop, ei Charles XII ne voulait 
riuD céder. Le comte de Croissy n'eut donc daus sua 
ànibasMade d'aulre aatisfaction que celle de jouir de 
la familiarité de cet bomtne singolier: il coucbail 
■ouveni auprès de lui eut le même rnsntean ; il araif. 
en partageant sea danaers et ses fiiligues, acquis le 
droit de lui parler avec liberté. Charles encourageaii 
eette Jiardiewe dans ceux qu'il aimait ; il disait quelque- 
ibis an comte de Cioiar: Veni, mateiiatmus de reee : 
"Allona, diwNuaiipeuumaldeCbailesXIl." Cesi 
ce qtie cet aisbaMMear Hfa racBctè. 

Croissy resta jusqu'au 13 Borembn t&na h vilk ; et 
enfin, ayant obtenu des ennemia pernûnJoD de sortii 
avec ses barges, il prit congË du roi de Suide, qu'il 
laissa au milieu des ruines de Stralsund avec One gar- 
nison dépérie des deux tiers, résolu de r ' 



Eu eflèt on eu donna nn deux* jours aprié, à rou- 
frage à corne. LesenDemiss'enempaTiieDirfeMxfôia^ 
et en furent deux fois cbaseée. Le nii y. eumbattit 
toujours parmi les grenadiera : enSu le ixmibre prt> 
Valut; les assiégeants en demeurèreiK lea maîtres. 
Charles resta encore deai jours dasa la TiUe, atten- 
dant à toutmiimenl un assaut général; il s''ÛTétB le 
19 jusqu'à minuit sur un petit lavelin toui ruiné nai 
les bombes et par le canon: lejourd'aprèslesofficHT» 
jvincipaux le coniuièienX de ne flus Kster daaa naa 



DE CBABLEB Stl. S61 

place qn'il n'était pliu qnenioa de défendre : mais la 
letraile était devenue aussi dangereuse qae la place 
même; la met Baltique était couïerte de vaisseaux 
moscovites et danois ; on n'avait dans le port de Stral- 
sund qu'une petite barque à voiles et à rames. Tant 
de péril8(|uirendaieiit cette retraite glorieuse y déter- 
minèrent Charles: il s'embarqua, la nuit du 20 dé- 
cembre 1715, avec dix peisonnes seulement : il &llut 
casser la glace dont ta mer était couverte dans le port; 
ce travail péuihle dura plusieurs heures avant que la 
barque pût T<:^er librement. Les amiraux ennemis 
avaient des ordres ^écia de ne point laisser sortir 
Charles de Stralsund, et de le prendre moit ou vif. 
Heureusement ils étaient soos le vent, et ne parent 
l'aborder, ncourat un danger encore plus grand en 
passant à la vue de l'Ile de Rugen, près d'un endroit 
nommé la Babette, où les Danois avaient élevé une 
batterie de douze canons; ils tirèrent sur le roi: teS' 
matelots disaient force de voiles et de rames pour 
s'Éloigner; ua conpdecanontua deux hommes àcôté 
de Charles ; un autre fracassa le mftt de la barque. 
Au milieu de ces dangers le roi arriva vers deox de ses 
vaisseaux qui croisaient dans la mei Baltique. Dès le 
lendemain Stralsund se rendit: la garnison fut faite 
prisramiëre de guerre; et Charles aborda à Isled en 
Scanie, et de là se rendit à Carlskroon, dans un état 
bien autre que quand il en partit quinze ans auparavant, 
sur un vaisseau de cent vingt canons, poiu aller donner 
des lois au nord. 

Si près de sa capitale on s'attendait qn'il la reremît 
après cette longue absence; mais son dessein était de 
n'y rentrer qu'après des victoires: il ne pouvait se 
résoudre d'ailleurs h revoir des peuples qui l'aimaient 
CI qu'il était forcé d'np]irimer pour se défendre coiiiro 
ses ennuLiiis. Il voulut seulement voit sa s<rur; il 
lui donna renden-voiis sut le bord du lac Veut: ea 
OslroïQlliic : il s'v rcndU ftti tKfi.Vs;.si\-*v ^w^-»^^' 
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domestkiiie, et s'en retonma après avoir resté on joùt 
•rec elle. 

De Cariskroon, oà il séjourna l*hiver, il ordonna de 
nouvelles levées d^hommes dans son royaume. Il 
croyait que tous ses sujets ù'étaient nés que pour le 
suivre à la guerre, et il les avait accoutunaés à le 
croire aussi. On enrôlait des jeunes gens de quinze 
ans. Il ne resta dans plusieurs villages que des vieil- 
lards, des enfants, et des femmes ; on voyait même en 
beaucoup d^endroits les femmes seules labourer la 
terre. 

Il était encore plus difficile d'avoir une flotte. Pour 
y suppléer on donna des commissions à des armateurs, 
qui, moyennant des privilèges excessifs et ruineux 
pour le pays, équipèrent quelques vaisseaux : ces 
efforts étaient les dernières ressources de la Suède. 
Pour subvenir à tant de frais il fallut prendre la 
substance des peuples; il n'y eut point d'extorsion 
que l'on n'inventât sous le nom de taxe et d'impôt ; 
on fit la visite dans toutes les maisons, et on en tira la 
moitié des provisions pour être mises dans les magasins- 
du roi ; on acheta pour son compte tout le fer qui était 
dans le royaume, que Je gouvernment paya en billets, 
et ()n*il vendit en argent. Tous ceux qui portaient 
des habits où il entrait de la soie, qui avaient des per- 
ruques, des épées dorées, furent taxés; on mit un 
ini|Mii excessif sur les cheminées. Le peuple, accablé 
de tant d'exactions, se fût révolté sous tout autre roi ; 
mais le paysan le plus malheureux de la Suède savait 
que son maître menait une vie encore plus dure et 
plus frugale que lui : ainsi tout se soumettait san* 
murmure à des rigueurs que le roi endurait le pre* 
mier. 

Le danger public fit même oublier les misères parti- 
culières. On s'attendait à tout moment à voir les 
Moscovites, les Danois, les Prussiens, les Saxons, les 
Anglais mêmes, descendre en Suède; cette crainte 
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tnàt ai U«n fbudée et bÎ fc9te, que ceux mi avaient 
4le l'u'gent ou des meubles prêcieuz les embsissai^kt 
dans la tene. 

£d efiét une âotte anglaise naihdêjà paru dans la 
mer Baltique sans qu'on BÛ.t quels étaient ses oidreâ ; 
et le foi de Danemarck avait ia parole du czar que les 
Moscovites, joints aux Danois, IbudiaieiU en Suède au 
pria temps de 1716. 

Ce fui une surprise -extrême pour toote l'Europe, 
attentive à la fortune de Charles Xll, quand, au lieu 
lie défendre sou pays meoac£ par tant de princes, il 
pas^ en Norvège, au mois de mars 1716, avec vingt 
uiille bonnues. 

Depuis Anaibal on n^avait point encore Vtt de 
géoéral qui, ne pouvant se soutenir chez lui-mClM 
contre ses eunemis, fôt allé leur faire la guerre au 
cœur de leurs étals. Le prince de Hesse, son beau- 
ii'ère, l'accompagna dans cette expédition. 

On ne peut aller de Suède en Norvège que par des 
défilés assez dangereux, et quand on les a passés on 
rencontre, de distance en distance, des flaques à'cau 
■jue la mer y forme entre des rochers : il allait iàire 
des poQlB chaque jour. Un petit nombre de Danois 
aurait pu arrêter l'armée suédoise; mais on n'avait 
pas prévu celle invasion subite. L'Europe fut encore 
plus étonnée que le czar demcuiJht tranquille au milieu 
de ced événements, et ne fît pas une descente en Suède, 

La raison de cette inaction 6lait uo dessein des plus 
grands, mais en même lemm des plus difficiles à exé- 
cuter qu'ail jamais formes r imagination humaine. 

Lu baron Henri de GŒttz, né en Francooie, et 
liiiron immédiat de l'tiiipirc, ayant rendu des services 
iiiipcjriants mi roi lio Suède pendant le séjour de ce 
nionaFi|uc fk liender. était ilcpuis devenu sou favori et 
:Son premier mtuistre. 

Jamais homme ne tu.v ù ïft^iv^w »iV «■ ^-iï^-*;»»-^^»- 
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kèM, û plein de nananm àÊmlm à m mhnM à VÉÉli 
dun mÊÙ&éâD»^wLmm^éÊmmmSmaiAmz ma 
projet ne l'e&ayait, Uni moyen ne ini oodmii; il piôN 
douait les dons, les pÉsmosios, lesssnnents^ k ^]^m^ 
€tie mensonge* 

D sllait de Soède en ¥tÊBa^ en Aàg kymt, en . 
HoUande» essayer loMoiéoio les f s s so ffls ^Hltonlak 
fiûre jouer: il eftt été capable d'ébquiler FEotom; 
et il en afait eonen ridée: ce qne son mattitt étui à 
la tête d'uqeannèe il l'était dans k ealnneC; «m& 
fiit-ii sur Charies Xn im asoendam qnnenn ininiiitoe 
n'avait en avant loi. 

Ce roi, qui à l'âge de vingt ans n'avait 'donné ifM ' 
des ofdres au comte Piper, recevait alois des leçoni dn 
baron cte Chnrtz; dtatsnt plus sqnmis à œ muNta 
nue le malheur le mettait oana k nêoesnié d^énoMer 
des eonseil% et que QoBrtz ne lui en donnnitqiieAi 
conformes à son conrage. D remarana qne déduit 
de princes réunis contre k Sndde, Cfcoq^n, éli K Jnui 
d'Hanovor, roi dPAn^eterre, était celui contA hq^A 
Charles était le plus piqué) parceque c'était le seld qne . 
Charles n'eût pœnt offensé : que Greorge était entré 
dans la querelle sous prétexte de Papaiser, et unique*» 
ment pour garder Brème et Verden, auxquels il sem- 
blait n'avoir d'autre droit que de les avoir achetés à 
vil prix du roi de Danemarck, à qui ils n'appartenaient 
pas. 

n entrevit aussi de bonne heure que le czar était 
secrètement mécontent des alliés, qui tous l'avaient 
empêché d'avoir un établissement dans l'empire d'Al* 
lemagne, où ce monarque, devenu trop dangereux, n'as- 
pirait qu'à mettre le pied. Vismar, la seuk ville qui 
restât encore aux Suédois sur les côtés d'Allemagne^ 
venait enfin de se rendre aux Prussiens et aux Danoisi^ 
le 14 février 1716. Ceux-ci ne voulurent pas seule* 
ment souffrir que les troupes moscovites, qui étaient " 
dans le Mecklenbourg, parussent à ce siège. De 
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pareilles jéfianeea, réitérées depuis deux ani, avaient 
aliéné l'esprit du czar, et aTaïent peut-£tre empêché 
la ruine de la Suéde. B y a be£.acoup d'exemples 
d'états alliés conquis par une seule puissance ; il j' en 
a bien peu d'un grand empire conquis par plusieurs 
alliés: silêors forces réuniesl'abatieut,leundiviaion3 
le relèvent bienl6t. 

Dés l'année 1714 le czar eût pu foire une descente 
«n Suéde; mais, soit qu'il ne s'accordât pas avec les 
TOLs de Fologoe, d'Angleterre, de Danemaick, et de 
Prusse, atljéa justement jaloux, sait qu'il ne crût pas 
encore ses troupes assez aguerries pour attaquer suc 
ses propres foyers cette même nation dont les seuls 
paysans sraieat vaincu l'élite des troupes danoises, il 
recula toaiunrs cette entreprise. 

Ce qui l'avait arrêté encore était le besoin d'argent. 
Le c:!ar Était un des plus puissants monarques dn 
inonde, mais un des moins riches; ses revenus ne 
montaient pas alors i plus de vingt-quatre millions de 
nos livres. Il avait découvert des mines d'or, d'ar- 
gent, de fer, de cuivre ; mais le profit en était encore 
incertain, et le travail ruineux. Il établissiut un 
^and commerce; mais les commencements ne lui 
apportaient qne des espérances: ses provinces non- 
vellemer.t conquises augmentaient sa puissance et sa 

flolre, sans accroître encoi'e ses revenus. Il fallait 
Il temps pour fermer les jdaies de la Livonie, pays 
abondant, mais désolé par quinze ans de guerre, par 
le fer, par le feu, et par la contagion, vide ^habitants, 
et qui était alors à charge i son vainqueur. Les 
iloitcs qu'il entretenait, les nouvelles entreprises qu'il 
fai^nil tons les jours, Épuisaient ses finances. Il avait 
tlé réduit à la mauvaise ressource de hausser les mon- 
naies; remède ijiii ne goérii jamais les niauK d'un 
étal, qui est sur-loul préjudiciable :\ un pays qui 
requit des éU'angcrs plus de marchandises aji.' A ■s^t'^Nu 



Voilà eD putie les Ibndementa eui leaqaels Gtmi^ 
liàlit le dessein d'une téTolutioa. U osa proposer a 
riii de Suède d'acbeier la paix de l'empereur moso 
vile à quelque prix <)ue ce pilt Être, lui ^ieaal eoT 
sager le czar irrité coDlic les rois de Pologne et 
d'Angleterre, el lui dannant à emendre que Fiena 
Âlexiowiiï et Cbarles XK rËucis pourraient fâir* 
irembiei le reste de l'Europe. 

Il d'y avait pas mo jeu de faire lapaixsvecbe c 
sans céder une grande partie dea proviaces qtii sou 
l'urienl et eu nord de la met Baltique ; mais il Itd fit 
considérer qu'eu cédaul ces prorioces, que le czai 
possédait déjà, et q^u'uu ne pouvait reprendie, le mi 
pourrait aroir ù gloire de remettre à la fois Stanislas ' 
sur le trdne de Pologac, de replacer le &ls de Jacquea 
II sur celui d'Âoglelene, et de rétablir de duc de Hot 
Mtâa ibu K* étal». >'- 

Chàrias, flatté da «M giuideaidAu,.nM pâmant r '' 
'Compter heanesi^ âooiM cutsUaiiefaeà aon iDiBâMpi» 
GtKtz partit de 5iiUe,B»»i d>aR jpln paunpi^Ri 
J'auiorisait à Utit «aiu retfcielioa, et la vendait jîéBi- 
polenliairG auprès de tous lea princes avec qui il JBge- 
liiii à propos de uégocier. 11 fit d'abord oondei h 
«our de Moscou par le moyen d'un Ecoesait BOaunt 
Areskius, premier médecia du czai^ dtTOuS au parti 
du prétendant, ainsi que l'étaient presque tous 1» 
Ecossais quinesubsifilueatpasdeaftTeuni delaoov 
de Londres. 

Ce médecin fit valoii aa prince Uenâkoff l'impm^ 
itatice et la grandeur du projet avec tonte la viracitS 
d'un homme qui f était mtérassè. Le pnooe Uimzi- 
IcofTecùta ses ouvertures; le czv lea approuva. Am 
lieu de descendre en Stiède, comme il en 6tait cou- 
Tenu avec lea alliés, il fit bÎTemer sei tmopea dana le 
Mecklenbourg, et il y Tint lui-mérae Mnu pritaxte da 
iermiaei lea querelles qui commençaient à naître o^ 
Ueledacà» MscUeDlw»a% A^niiiiMBft4R«b ^{an 





Biia jionrsuiVBnl eneffelson dessdnfeTorid'aVoiriiiw 
KncipaufS en Allemagne, et comptant engager I 
fe Mecklenhoiirg i loi vendre sa souTeniinelé. 
' ralliés fiirent irrités de celte démarche: 
en; point d'un Toisin si terrible, qui, ayai 
fbis des lerrcs en Allemagne, pourrait na jout s'en 
faire élire emperenr, et en opprimer les souverains», 
Plus ils étaient irrités, plus le grand projet da baros^ 
de Citcrtz s'avançait Ters te succès. Il nf 
pendant avec Ions les princes confédérés 
cacher ses intrigues secrètes. Le ezar tes amusait 
tous anssipardes espérances, Charles XII ceiiendant. 
était en Norvège avec «m bcan-frére Je prince d" 
Hesse,àla tétedeTingt mille hommes: la prajince 
n'était gardé que par onze mille l}aDais divisés eit 
plusienra corps, que le roi el Je prince de Hesse pas- 
sèrent au fil (Jet'épÉe. 

Charles avança jusqu'il Christiania, capilale de cer 

; la forlune recommençait à lui devenir 

krorable dans ce coin da monde; mais jatnnls le ri ~ 
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aient pour défendre la Norvège; Chartes, qui r 
I de vivres, se retira en Suéde, attendant l'issue ueq 
s entreprises de son ministre. 
!t ouvrage demandait un profond secret ei âm 
réparatifs imrnenses, deux choses asscit incoropatij 

les. G<pri7 fil chercher justiue dans les mers da 

[[l'Asie un secours, qui, tout oaieux qu'il paraissait, n'i>a 
Il pas été moins utile pour une oewcnti' en Ecuse^ 
H qui du moins eûl apporté en Suède de l'aident, i' ~ 

t II y avait long-temps que des pirates de routes na« 
H pBItirolièremrnt des Analais, ayant fail entre 
ic aswnalion, infestaient les mers de l'Europa 
t de l'Amiriqiie ; poursuivis par-lout sans quarliat 
I ;_.. j. ^ leiifer sur les eûtes de iDludagasca^ 
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grande île à rorient de l'Afrique. C'étaient dei^. 
horanics désespérés, presque tous connus par des a(x 
tions auxquelles il ne manqiiait que de la justice pour 
être héroïques. Ils cherchaient un prince qui youlût 
les recevoir sous sa protection ; mais les lois des na^ 
tions leur fermaient tous les ports du monde. 

Dès qu'ils surent que Charles XII était retourné en 
Suède, ils espérèrent que ce prince passionné pour la 
guerre, obligé de la faire, et manquant de flotte et de 
soldats, leur ferait une hcmne composition ; ils lui en- 
voyèrent un député, qui vint en Europe sur un Tais^ 
seau hollandais, et qui alla proposer au baron de 
Gœrtz de les recevoir dans le port de Gottembourg, 
où ils offraient de se rendre avec soixante vaisseaux 
chargés de richesses. 

Le baron fit agréer au roi la proposition : on en- 
voya même l'année suivante deux gentilshommes sué- 
dois, Tun nommé Cromstrom, et- l'autre Mendal, pour 
consommer la négociation avec ces corsaires de Mada- 
gascar. On trouva depuis un secours plus noble et 
plus important dans le cardinal Albéroni, puissant gé- 
nie, qui a gouverné l'Espagne assez long-temps pour 
sa gloire, et trop peu pour la grandeur de cet état. 

Il entra avec ardeur dans le projet de mettre le fils 
de Jacques II sur le trône d'Angleterre. Cependant, 
comme il ne venait que de mettre le pied dans le mi- 
nistère, et qu'il avait l'Espagne à rétablir avant que 
de songer à bouleverser d'autres royaumes, il semblait 
qu'il ne pouvait de plusieurs années mettre la main i\ 
cette grande machine; mais en moins de deux ans on 
le vit changer la face de l'Espagne, lui rendre son 
crédit dans l'Europe, engager, à ce qu'on prétend, les 
Turcs j\ attaquer l'empereur d'Allemagne, et tenter en 
mcine temps d'ôter là régence de France au duc 
d'Orléans, et la couronne de la Grande-Bretagne au 
roi George; tant un seul homme est dangereux quand 
il est absolu dans un pmss^TA. fexsiX, ^\ ^'^l o. de la 
randcur et du courage à^msV^^^xvO. 
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Gœrtz ayant ainsi dispersé à la cour de Moscovie et 
à celle d'Espagne les premières étincelles de l'em- 
brasement qu'il méditait, alla secrètement en France^ 
de là en Hollande, où il vit les adhérents du pré- 
tendant. 

Il s'informa plus particulièrement de leurs forces^, 
du nombre et de la disposition des mécontents d'An- 
gleterre, de l'argent qu'ils pouvaient fournir, et des 
troupes qu'ils pouvaient mettre sur pied. Les mécon- 
tents ne demandaient qu'un secours de dix mille 
hommes, et faisaient envisager une révolution sûre 
avec l'aide de ces troupes. 

Le comte de G-yllembonrg, ambassadeur de Suède 
en Angleterre, instniit par le baron de Groertz, eut 
plusieurs conférences à Londres avec les principaux 
mécontents ; il les encouragea, et leur promit tout ce 
qu'ils voulurent: le parti du prétendant alla jusqu'à 
fournir des sommes considérables que Gœrtz toucha 
en Hollande. Il négocia l'achat de quelques vaisseaux^ 
en acheta six en Bretagne avec des armes de toute 
espèce. 

Il envoya alors secrètement en France plusieurs 
officiers, entre autres le chevalier de Folard, qui, 
ayant fait trente campagnes dans les armées françaises, 
et y ayant fait peu de fortune, avait été depuis peu 
offrir ses services au roi de Suède, moins par des vues 
intéressées que par le désir de servir sous un roi qui 
avait une réputatiom si étonnante. Le chevalier de 
Folard espérait d'ailleurs faire goûter à ce prince les 
nouvelles idées qu'il avait sur la guerre ; il avait étudié 
toute sa vie cet art en philosophe, et il a depuis com- 
muniqué ses découvertes au public dans ses commen* 
taires sur Polybc. Ses vues furent goûtées de Charles 
XII, qui hiï-même avait fiiit la guerre d'une manière 
nouvelle, et qui ne se laissait conduire en rien par la 
coutume: il destina le chevalier de FoV»^^^'^^^ 
des ingtniments dont il-voviXiw.^ wcivs ^asss.^»- ^^a»- 
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8centc projetée en Ecosse. Ce gentilhomme exécfsfâ 
en France les ordres secrets du baron de GrOBrtz. 
Beaucoup d' officiers français, un plus grand nombre 
d'irlandais entrèrent dans cette conjuration d'une es- 
pèce nouvelle, qui se tramait en même temps en An- 
gleterre, en France, en Moscovie, et dont les branches 
s'étendaient secrètement d'un bout de l'Europe à 
r autre. 

Ces préparatifs étaient encore peu de chose pour le 
baron de Groertz ; mais c'était beaucoup d'avoir com- 
mencé. Le point le plus important, et sans lequel 
rien ne pouvait réussir, était d'achever la paix entre 
le czar et Charles: il restait beaucoup de difficultés 
à applanir. Le baron Osterman, ministre d'état en 
Moscovie, no s'était point laissé entraîner d'abord aux 
vues de Gcertz : il était aussi circonspect que le mi- 
nibtre de Charles était entreprenant; sa politique 
lente et mesurée voulait laisser tout mûrir ; le génie 
impatient de l'autre prétendait recueillir immédiate» 
ment après avoir semé. Osterman ciaîgmdt que 
Torapereur son maître, ébloui par l'éclat de cette 
entreprise, n'accordât à la Suède une paix trop avan- 
tasjeuse; il retardait par ses longueurs et par ses ob- 
st.icles la conclusion do cette af&ire. 

Heureusement pour le baron de Goertz, le carair lui- 
même vint en Hollande au commencement de 1717. 
Son dessein était de passer en France : il lui manquait 
d'avoir vu cette nation célèbre qui est depuis plus de 
cent ans censurée, enviée, et imitée par tous ses 
voisins : il voulait y satisfaire sa curiosité insatiable de 
voir et d'apprendre, et exercer en même temps sa 
politique. 

Gœrtz vit deux fois à la Haye cet empereur; il 

avança plus dans ces deux conférences qu'il n'eiYt fait 

en six mois avec des plénipotentiaires. Tout prenait 

un tour favorable: ses grands desseins paraissaient 

coiiveits d'un secret im^^u^Vc^^S '^ ^^ ^^\35it (\jie 
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l'Europe ne les apprendrait que par l'exécatinn. H 
ne parlait cependant à la Haye que de paix : il disait 
hautement qu'il Toulait regarder le roi d'Angieterre 
comme le pacificateur du nord: il pressait même ea 
apparence û tenue d'un congrès à Brunswick, uà les 
intérêts de In Suéde et de ses ennemis devaient éire 
décidés à Tairnuble. 

Le premier, qui découvrit ses intrigues fnt te duc 
fOrlêanE, régent de France ; il avait des espions dans 
toule l'Europe. Ce genre d'hommes dont le métier 
est de vendre le secret de leurs amis, ei qui subsiste 
de délations, et souvent même de calomnies, s'était 
tellement multiplié en France sous son gouvernement, 
que la moitié de la nation était devenue l'espion de 
l'autre. Le duc d'Orléans, lié avec le roi d'Angle- 
terre par des engagements personnels, lui découvrit 



Dans le même temps les Hollandais, qui prenaient 
des ombrages de la conduite de Gcertz, cunmuni- 
quêtent leurs soupçons au ministre anglais. Gccrlz 
et Gyliembourg poursuivaient leurs desseins avec cha- 
leur, lorsqu'ils furent arrêtés tous deux, l'uu à Be- 
Tenler en Gusldre, et l'autre à Londres. 

Comme Gyllembonrg, ambassadeur de Suéde, avait 
vioté le droit des gens en conspirant contre le prîûce 
auprès duquel il était envoyé, on viola sans scrupule 
le même droit en sa personne; mais on s'étonna que 
les états-généraux, par une complaisance inouie pour 
le roi d'Angleterre, missent en prison le baron de 
Gccnz; ils chargèrent même le comte de Welderen 
de l'interroger. Cette formalité ne fut qu'un outrage 
de plus, lequel devenant inutile ne tourna Qu';\ leur 
confusion. Gtrrut demanda au comte de Welderen 
s'il était connu de lui. "Oui, monsieur, rf pondit h: 
Hollamiiii^.— Hé hier), dit le Iiaron de Gœri/, si vous 

que je veux," L'inwiTOsaWvw wi 'ivix is^è-tt -^-j»* 
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2Î9 .moÊt,^ ^,^, 

plus kôi: tous les ambusadeon^ mal 
ment le nuaqais de Maoïdéon, Anatre 
Ani^eteite, proteetdrant eoBtie ftrtlgnj » t . 
Ten kjpenoQiM deOcntar et âe QfJknMmg. Liv 
Honandais étaient «rns «bcoM:; fls avaieoit ni» Mole-' 
ment Tiolë nn droit aaoi en anétant te premier nû- 
nistre du roi de Saède, qoi nftimdt rien wmnànét'eaaXn 
eiuE, maia fls Minaient tièdement eonù» les prin- 
cipes de cette iSierté ^6à&m& qtà a attîié dues enr 
tant d'étnngaBS et q^ a été le fiindginciC de leor 
grandeur. 

A l'égard dannd^Anc^bferre^ il n'avait lien fiutqoe 
de juste en anétant piiaonnier un ennemL -njkpoor 
sa justification imprimer lea lettrée d» bnrgp ëé Ckerty 
et du comte de (ïyilenibcNiiK^ troq» ée e di a n» lea pa piei* 
du dernier. Le roi de iSiède éliil alon «ne )m 
province de ScanJe; on loi apràta eea- kUna toK 
primé«s> avec la Bonratte de l'ooièTeaient de mb dcn 
miniftrea: il demanda en aooriant ai oa iPavah nav 
aussi imprimé le» tiennes. Il ordonnai ansâiltft ^V» 
arrêtât à Stockholm le résident anglais avec tonte m 
famille et ses domeilliques; il défendit sa cour ao 
résident hollandais, (pi*il fit garder à vue-. Cependant 
il n'avoua m ne désavoua le oaron de Gkfirtz t trop fier 
pour nier une entreprise qu'il avait approuvée, et trop 
sage pour convenir d'un dessein éventé presque dans: 
sa naissance, il se tint dans un silence dédaigneux avee 
l'Angleterre et la Hollande» 

Le czar prit tout un autre parti. Gomme il n^était 
point nommé, mais obscurément impliqué dans les 
lettres de Gyllembourg et de Groertz, il écrivit au roi 
d'Angleterre une longue lettre freine de conaplkiientB 
sur la conspiration, et d'assurances d'une aoMtié' sin» 
cère : le roi George reçut ses protestations sans les 
croire, et feignit de se laisser tromper» Une conspira- 
lion tramée par des particuliers quand elle est dé* 
couverte est anéantie \ maâa x)in& cooss^vnsâsisv ds^ vois 



n^ea prend tfpa de noiiTeUes forces. Le czar arriva 
i. Pans au nuus de mai de tt même année 1717 : il 
ne a'y occupa pas unjquemeai k voir les beautés de 
l'art et de la nature, à risiter les académies, les 
maisons rofajes; il proposa au duc d'Orléans régeat 
lie France, un tiailé dont l'acceptation e&l pu mettre 
le comble à la grandeur muecovite. Son dessein Était 
de se rèunii avec le roi de Suéde, qui lui cédait de 
grandes pivviuces, dUter entièrement aux Danois l'em- 
pire de la mer Baltique, d'afiàibllr les Anglais par une 
guerre civile, et d'attirer à la Moscovie tout le com- 
merccdunord: il ne s'éloignait paamémede remettre 
le roi Stanislas aux prises avec le roi Auguste, afin 
que le feu étant allumé de tous eûtes, il pût courir pour 
l'attiser ou pour l'ëteindTe, selon qu'il y trouverait ses 
avantages. Dans ces vues il proposa au régent de 
France la médiation entre la Suéde et la Moscovie, et 
de pluB une alliance offensive et défensive avec ces 
couronueE et celles d'Espagne. Ce traité, qui parais- 
dans leurs mains la balance de l'Europe, ne fut ce- 
pendant pas accepté du duc d'Orléans ; il prenait 
précisément dans ce temps des engagements tout con- 
traires ; il se lignait avec l'empereur d'Allemagne et 
George d'Aagieterre. La raison d'état chaDgeait alors 
dans l'esprit de tous !es princes au point que le czar 
était près de se déclarer contre son ancien allié, le roi 
Auguste, et d'embrasser les querelles de Charles, son 
EDoriel ennemi, pendant que la France aUait, en &veui 
des Allemands et des Anglais, faji^ la guerre au petit- 
fils de Louis XIV, après l'avoir soutenu long-temps 
cimlre ces inéincs ennemis aux dé|)i:a-* de tant do 

cuuiiu de tiyllembourg. Il t 



étals à la fin de Juin, après areii donné à la FtmkS 
le BpecUcle rare d'un empereur qui voyageait pour 
s'instruire: maja trop de Français ne Virent m lui 
que les dehors grossiers que sn mauvaise éducation lui 
avait laissés; et ié législateur, le créateur d'une 
nation nautelle, le grand iiotnme, leur échappa. 

Ce qu'il eiiprcbait dans le duc d'Driéaiia, A le troni* 
bipiiiOi dans le cardinal Albéroni, devenu tout-piu9<ant 
en Espace. Albéroni ae souLaitail rien tant que ie 
rétablisEemenl du irrëtendanl, et cotniae minJEire de 
l'Espagne, que l'Aiglelerre avait aï maUruitèe, et 
comme ennemi pereonapl du duc d'Orléans, lié avec . 
l' Angleterre contre i'Espngne, et enfin eonirae précw ' 
d'une église pout laquelle le père du prétenJant a " 
si mal à prttpos perdu Ba couronne. 

Le duc tfOnBCBé, aussi aicné en Angleleire<pn 
dnc de MariboHHigfa y était admiré, avait (pùttË «l. 
pays à l'avénemoit du roi George, et s'étaitt atiM. 
retiré à Madrid, il alla, muni de pleins pouvoirs du rail 
d'Espagne et ût préteodant, trouver le czarsoTsmi^ 
pasi^ge i Miltan en Coarlande, accompagné d'Irae*. 
pan, nutre Anglais, homme habile et entreprenant. A 
liemanda la princesse Anne Petrowna, fille do tzxe,' 
en mariage pour le Ëls de Jacques II, espérant qu9 
cette alliance atlacbemit plue étroitement It ezar aax 
iciér^is lie ce prince inalbeiireus. Mais cette pH^ 
position faillit à reculer les a&aires pour un temps, an 
lieu lie les avancer. Le baron de Gcertz avait dans cet 
projets destiné depuis long-leiaps cette princesse sa 
duc de Uolsteii^ qui en eHel l'a épousée depuis: défi 
qu'il sut cette proposition ilu duc d'Ormond, U en fut 
jaloux et s appliqua à la ttavereer. Il sortit de prison 
au mois d'auguste, aussi bien qœ le comte de Oyllem- 
bourç. sans que le nri de Suède eût daigné faire la 
moindre excuse au roi d'Angleterre, ni montrer le plus. 
léget mcconlentement de la conduite de son roiaistrE. 

!Eii mÉme ttmpB onfe\at%i\.i.ï\sjù!nnW\axt8iideiil 
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Wiglais et toute sa famille, qui avaient été traités 
avec beaucoup plus de sévérité que Gyllembourg ne 
l'avait été à Londres. 

Grœrtz, en liberté, fut un ennemi déchaîné qui, outre 
les puissant:? motifs qui l'agitaient, eut encore celui de 
la vengeance: il se rendit en poste auprès du czar, 
et ses insinuations prévalurent plus que jamais auprès 
de ce prince. D'abord il l'assura qu'en moins de trois 
mois il lèverait, avec un seul plénipotentiaire de 
Moscovie, tous les obstacles qui retardaient la conclu- 
sion de la paix avec la Suède : il prit entre ses mains 
une carte géogi-aphique que le czar avait dessinée 
lui-même, et, tirant une ligne depuis Vibourg jusqu'à 
la mer Glaciale, en passant par le lac Ladoga, il se 
fit fort de porter son maître à céder ce qui était à 
Torient de cette ligne, aussi-bien que la Carélie, 
l'Ingrie^ et la Livonie : ensuite il jeta des propositions 
de mariage entre la fille de sa majesté czarienne et le 
duc de Holstein, le flattant que ce duc lui pourrait 
céder ses états moyennant un équivalent; que par-là 
il serait membre de l'empire, lui montrant de loin la 
couronne impériale, soit pour quelqu-un de ses des- 
43eDdaBts, soit pour lui-même. Il flattait ainsi les vues 
ambitieuses du monarcjue moscovite, ûtait au préten- 
dant la princesse czarienne en même temps qu'il lui 
•ouvrait le clicmin de TAngletecre; et il remplissait 
Coûtes ses vues à la fuis. 

Le czar nomma l'Ile d^Aland pour les conférences 
•que son ministre d'état Osterman devait avoir avec le 
baron de Gœrtz. On pria le duc d'Ormond de s'en 
retourner, pour ao pas donner de trop violents om- 
brages à l'Angleterre, avec laquelle le czar ne voulait 
rompre que sur le point de Pinvasion ; on retint seule- 
ment à Pétersbourg Imegan, le confident du duc 
d'Ormond, qui fut chargé des intrigues, et qui logea 
dans la ville avec tant de précaution, qu'il ne sott.a^Lt. 
que de nuit, et ne voyait JamsiiaV&xcC\m^^^'6»^isv^«»s. 
vue déguisé, tantôt en pa^saw, vaiViVMV Q,\^'^•'as^»i^ 
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Dès qne b due d'Onnood fut fiafti, le tau Bt wêUê 
«m rai dCAnffletem m eomplaâiBoe d'kvoir ioito^ 
le phu grand paitina du {«éten^Bt; et lebum dtf 
Gœrtz, plem i^etgénaee^ fetonnurcft Soèda 

nietroamso&iiMlfireàktêtB detraitfr«iiiqiiiiDB 
bonmet de tnapes léffKei^ «t \m ^ta« boidéèi de 
milîces. 21 ne numqiiut «n m m de Fuginf s k 
«rédk étnt épuisé en dedai» et en «bon dK 1M 
La Ffemoe, qui hd avait fiMoiddMdlqiMeeiribiwHidaïui 
les dermères années de Louis inY^n'endaniiBiK pliis 
eoiis la régence du doo d'Orléans, qui seeendusait 
par des vues toutes contraires.* L^EspagDeenpmnel* 
tait, mais «lie n'était pas eneove «n état iPenâMaafr 
iMaoooop. Le baron de Goatz donna akn une libro* 
étendue à immtetquHl avait déjà essayé «Mntd^aller 
en Frani»«t en Hollande: c'était de donaet m «nîm 
la même Talevor qu'à l^ijgent; de sorte quîone pîè d B 
de cuivre dont la valeur intrinéèque est m^dnim-aon, 

r (Sait pour quarante sous avec la marque "doprinoe; 
peu près comme dims une vi&e aesiégéÂ le* 
geuvemeuTS ont souvent payé les -soUats ^ les bour- 
geois avec de la monnaie de cuir, en attendant qu'on 
pût avoir des espèces réeUes. Ces monnaies fetives, 
inventées par Ja nécessité, et auxquelles la bonne foi 
seule peut donner un crédit durable, sont oomiane des 
billets de change, dont la valeur imaginaire peut excé* 
der aisément les fonds qui sont dans un état 
Ces ressources sont d'un excellent usage dans xm 

Eays libre : elles ont quelquefois sauvé une répub* 
que : mais elles ruinent presque sûrement une mo* 
narchie ; car les peuples manquant bientôt de conô« 
ance, le ministre est réduit à manquer de boime foi: 
les monnaies idéales se nmltiplient avec excès, les 
particuliers enfouissent leur argent, «t la machine se 
détruit avec une confusion accompagnée souvent des 
plus grands malheurs. C'est ce qui arriva au royaume 
'àe Suède. 
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Le baron de Gœrtz, ayant d'abord répandu avec dis- 
t;rétion dans le public les nouvelles espèces, fut en- 
traîné en peu de temps au-delà de ses mesures par la 
rapidité du mouvement qu'il ne pouvait plus conduire. 
Toutes les marchandises et toutes les denrées ayant 
monté à un prix excessif, il fut forcé d'augmenter le 
nombre des espèces de cuivre: pks elles se multi- 
plièrent, plus elles furent décréditées. ^ La Suède 
inondée de cette fausse monnaie ne forma qu'un cri 
contre le baron de Gœrtz. Les peuples, toujours 
pleins de vénération pour Charles XII, n'osaient 
presque le haXr, et faisaient tomber le poids de leur 
aversion sur un ministre qui, comme étranger et 
comme gouvernant les finances, était doublement as- 
suré de Ta haine publique. 

Un impôt qu'Û voulut mettre sur le clergé acheva 
de le rendre exécrable à la nation ; les prêtres, qui 
trop souvent joignent leur cause à celle de Dieu, 
l'appelèrent publiquement athée, parcequ'il leur de- 
mandait de l'argent. Les nouvelles espèces de cuivre 
avaient l'empreinte de quelques dieux de l'antiquité ; 
on en prit occasion d'appeler ces pièces de monnaie 
les dieux du baron de Gœrtz* 

A la haine publique contre lui se joignit la jalousie 
des ministres, implacable à mesure qu'elle était alors 
impuissante. La sœur du roi et le prince son mari le 
craignaient comme un homme attaché par sa naissance 
au duc de Hcdstein, et capable de lui mettre un jour 
la couronne de Suède sur la tête. U n'avait plu dans 
le royaume qu'à Charles XII; mais cette aversion 
générale ne servait qu'à confirmer l'amitié du roi, 
dont les sentiments s'afiermissaient toujours par les 
contradictions. Il marqua alors au baron une confi- 
ance (]|ui allait jusqu'à la soumission ; il lui laissa un 
pouvoir absolu dans le gouvernement intérieur du 
royaume, et s'en remit à lui sans réserve «oblnks^ ^ 
qui regardait les négociatioûB «^«^\ft çaax% *^^!^ '^'^ 
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commanda moMont de jpsv K m t ka ccaf&reiioes de VtiB 

d'Alaod. 

Ene^tydèaaveGorcz eotaeheié à Stoddnlmlet 
arrangement» iat financfa qui dema n d ai ant m jpra* 
sence^ il partit pour aller eonsomiBcr wnm fe mkuatn 
du czar le gcBiMoaiinge Qu'il avait entamé. 

Voici les ccmditioDB prelimiaairea de eettê aDîanee 
c[ui devait changer la &ee de PEuiope. tellea quVsUes 
nirent trouvées dans les papiers de .Gcertai^apiéa «a 
mort. 

Le czar retenant pour lid, toute la liFonie et me 
partie de l'Ingrie et de k Oairélie, reodak à k Suéde 
tout le reste: il skmissait avec Gbatlea XQ dana k 
dessein de rétablir k soi Stanidaa sur k tsûne de 2V>- 
iogne, et s'enoageait à rentrer dans ce pi^ avec 
quatre-tviagt jsnULt Sfioseorîtes, pour détsûner œ même 
roi Auguste, en fiiVeur duquel il avait ftk dioLamla 
guerre; il fii nmi s m itau m de Suède lea Ta kaewu. né* 
cessaires pour trani^arter dix miUe Suédois en Aji- 
gleterre, et trente-miUe en Allemagne: ks ibcoea |é- 
unies de Pierre et de Charles devaiient attaquer k 
roi d'Angleterre dans ses états de Hanover, et sur- 
tout dans Brème et Yerden; les mêmes troupes au- 
raient servi à rétablir le duc de Hcdstein, et forcé le 
roi de Prusse à accepter un traité par lequel on lui 
ôtait une partie de ce qu'il avait pris. Charles en usa 
dès-lors comme si ses armées victorieuses, renforcées 
de celles du czar, avaient déjà exécuté tout ce qu'on 
méditait : il £t demander hautement à l'«mpereur 
d'Allemagne l'exécution du traité d'Altranstad. A 
peine la cour de Vienne daigna-t-elle répondre à k 
proposition d'un prince dont elle croyait n'avoir rien 
à craindre. 

Le roi de Pologne eut moins de sécurité; il vit 

l'orage qui grossissait de tous les côtés. La noblesse 

polonaise était confédérée contre lui; et depuis son 

i'£iab2issemenliilui{a3i\ai\. xoxx^qxjce&qvx. cxycoh%ttte sies 
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Bajets, ou traiter btcc eux. Le ezv, mËdiateur & 

craindre, avait cent galères auprès de J)aQlzick, et 
quatre-vingt mille hommes sur les frontières de Po- 
iogae. Tout tf nord était en jalousies et en alarmes. 
Flemming, le plus défiant de tous les hommes, et 
celai dont tes puissances voisins devaient le plus se 
défier, soupçonna le premier les deseeina du czai et 
ceux du roi de Suéde en faveui de Stanislas ; il voulut 
le &ire enlever dans le dudiê de Deux-Fonts, comme 
on avait saisi Jacques Sobiesky en Silèsie'. Un de 
ces Français entrepreiiBiiia et itiquieis qui vont tenter 
la fortune dans les pays étranger^ avait amené de- 
puis pea quelques partisans fiançais comme lui au 
lervice-dii it)ï de Pologne ; iE commimiquB au.mioistie' 
Flemming un projet par feqnel il répondait d'aller 
avec trente officiera firaiiçais déterminés enlever Sta- 
oislaa daoa son palais et de l'amener prisonnier à 
Dresde, Le prqet fut approuvé. Ces entreprises 
étaient alors assez communes : quelques uns de ceux 
qu'en Italie on appelle itavts avaient Ëiii des coupa 
pareils dans le Miianèa durant la dernière guerre 
entre l'Allemagne et la France : depuis même plu- 
sieurs Fraitcaia réfugiés en HoUaiuIe avaient osé pé- 
nétrer jusqu'à Versailles, dans le dessein d'enlever le 
dauphin, et s'étaient saisis de la personne du premier 
écuyer presque sous les fenêtres du château de Louis 
XIV. 

L'aventurier disposa donc ses horomes et ses retai» 
pour surprendre et pour «nlever Stanislas. L'entre- 
prise fut découverte la veille de l'exécution : plusieurs 
■e sauvèrent, quelques nits furent pris. Ils ne de- 
vaient point s'attendre i être traités comme des pri- 
^oniiitrs de gufrrc, iiiaii comme des bandils. Hui- 
lii>l:iS iiu lituJe les i)umr, ie cunlenta de leur (àirc 
qu(li]iifs reprucliL's |ilfins de Ijimié ; il leur dcmiia 
niiiin; liv l'argunt [lout se conduire; et monin iiar 
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Cependant C^isrles putit une seconde foSs _ _ ^ 
conquête de la Norvège, au moia d'octobre ÎTXsiT ^ 
avait ti bien pria toatea sea mesoiei» qu*il etg^nui ae 
rendre maître «i hz moia de œ loynaineL. U aima 
mieux aller conquérir des rochen an milieu dea Beige» 
et des glaces, daiu Tàpreté de Phiver j qui tue les ani- 
maux en Snèda même, où l'air est moins râoareiix» 
2ue d'aller reprendre ses bdles provinces d'Allemagne 
es mains de ses ennemis : c'est qu'il eqtéhût que s& 
nouvelle alliance avec le foxt le mettrait bientôt en 
état de ressaisi» tontes ces provinces; bien pins, sa 
gloire était'âattée d'enlev«a un royaoïne à non ennemi 
victorieux» 

A rembottchnre du fleuve TiatendaU^ 'prés de la 
manche de Danemarck, entre les villes de Babas et 
d'Anslov est située Fréderieksball, place tete et im- 
portante, qu'on regardait comme la clef ftafoyaume» 
Charles en forma le siège an mois de décembre^ Le 
soldat, ttansi de firoid, pouvait à peine remuer la tene 
eodurcie sous la glace; c'était ouvrir la tmncfaée dan» 
une espèce de roc ; mais les Suédois ne pouvaient se 
rebuter en voyant à leur tête un roi qui partageait 
leurs fatigues. Jamais Charles n'en es'tuya de plus 
grandes: sa constitution, éprouvée par dix-huit ans 
de travaux pénibles, s'était fortifiée au point qu'il dor- 
mait en plein champ en Norvège, au cœur de l'hiver, 
sur de la paille ou sur une planche, envelof^ seule- 
ment d'un manteau, sans que sa santé en fàt altérée. 
Plusieurs de ses soldats tombaient morts de froid dans 
leurs postes ; et les autres, presque gelés, voyant leur 
roi qui soufirait comme eux, n'osaient proférer une 
plainte. Ce fut quelque temps avant cette expédi- 
tion qu'ayant entendu parler en Scanie d'une femme, 
nommée Johns Dotter, qui avait vécu plusieurs mois 
sans prendre d'autre nourriture que de Peau ; lui qui 
s'était étudié toute sa vie à supporter les plus extrêmes 
rjigueiirs que la- natuxeYixmïKknfi "ç^vsXwsaXs^^^i^Qulut 



easajT^eDcorecombieaileienipsilponrraii nipporter 
la faim tans en itie abattu ; il passa âaq jottra entiers 
sans manger ni boire; le sixième au matiiv il eourat 
deux lieues à cheval, et descendit chez le prince de 
Hess«, son beau-frëre, où il mangea beaucoup, i 



cooimod&l. 

Aïec ce corps de fer, gonremë par mie ame ai har- 
die et ai inébranlable, dans quelque état i^a'il pût être 
réduit, il n'avait point de voisin auquel il ne fUt re- 
doutable. 

Le 11 décembre. Jour de saint André, il alla sai les. 
neuf heures du soir visiter la tranchée, et ne trouvant 
pas la parallèle assez avancée à son giè, il parut très 
méeoQteoL M. Mégret, ingénieur français, qui con- 
duisait le siège, l'assura que la place serait prise dans, 
huit jours: " Noua verrons," dit le roi ; « il continua 
de visiter lea ouvrages avec l'ingénieur- I) s^arrétOi 
dans un endroit où le boyau faisait un an^e avec la 
parallèle ; il se mit à gràoui sur le laliK intérieur, et, 
appuyant ses coudes sur le parapet, resta (fitelque- 
temps à considérer les iravailleura qui continuaient le» 
tranchées à la lueur des étoiles. 

Les moindres circonstances deviennent essentiellea 
quand il s'agit de la mort d'un homme tel que Churles 
XII ; ainsi je dois avertir que toute la conversation 
que tant d'écrivains ont rapportée entre le roi et l'in-- 
génieur Mégret est absolument lausse. Voici ce que 
je sais de véritable sut cet évËneroent. 

Le coi était exposé presque à demi-corps i mie bat- 
terie lie canûn, pointée vis-à-vis l'angle où il était : il 
Il y uv;iit alors auprès de sa personne que deux Frnn- 
<;,ii-; i'jn était 31. SiquitT, son aiii-de-c,imp, liotuine 
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silé a de plus cruel, sans avoir été amoUi par Tune, ni 
ébranlé un moment par Pautre. Presque toutes ses 
actions, jusqu'à celles de sa vie privée et unie, ont 
été bien loin au-delà du vraisemblable. C'est peut» 
être le seul de tous les hommes, et jusqu'ici le seul de 
tous les rois, qui ait vécu sans faiblesse : il a porté 
toutes les vertus des héros à un excès où elles sont 
aussi dangereuses que les vices opposés» Sa fermeté 
devenue opiniâtreté fit ses malheon dans FUkraine, 
et le retint cinq ans en Turquie ; sa libéralité dégé- 
nérant en profusion a ruiné la Suède; son courage 
poussé jusqu'à la témérité a causé sa mort; sa justice 
a été quelquefois jusqu'à la cruauté ; et dans les der* 
nières années le maintien de son autorité approchait 
de la tyrannie. Ses grandes qualités, dont une seule 
eût pu immortaliser un autre prince, ont fait le mal* 
heur de son pays. H n'attaqua jamais personne ; mais 
il ne fut pas aussi prudent qu'implacable dans ses ven- 
geances. Il a été le premier qui ait eu Pambiticm 
d'être conquérant sans avoir l'envie d'agrandir ses 
états ; il voulait gagner des empires pour les donner. 
Sa passion pour la gloire, pour la guerre, et pour la 
vengeance, l'empêcha d'être bon politique: qualité 
sans laquelle on n'a jamais vu de conquérant. Avant 
la bataille et après la victoire il'n'avait que de la mo- 
destie ; après la défaite, ^ue de la fermeté : dtur pour 
les autres comme pour lui-même, comptant pour rien 
la peine et la vie*de ses sujets aussi bien que la sienne; 
homme unique plutôt que grand homme, admirable 
plutôt qu'à imiter, sa vie doit apprendre aux rois com* 
bien un gouvernement pacifique et heureux est au- 
dessus de tant de gloire. 

Charles XII était d'une taille avantageuse et noble; 
il avait un très beau front, de grands yeux bleus 
remplis de douceur, un nez bien formé ; mais le ba» 
du visage désagréable, trop souvent défiguré par ua 
rire firéquent qui ne ]^tftil çfio» ôj»Wr«&\ ^«w^» 



2Sê. insToiKS* 

point de barbe ni de cheveux: il parlait très pen^ et 
ne répondait souvent que par ce rire dont il avait pris 
rhabkude. On observait à sa table un silence pro* 
fond. Il avait conservé dans Pinâexibilité de son 
caractère cette tinûditè qu'on nomme msuivaise honte; 
il edt été enviasse dans une conversation^ parceque, 
s*étant donné tout entier aux travaux et à la guerre^ 
il n'avait jamais connu la société. Il n'avait lu jus- 
qu'à son UMsir chez les Turcs que les Commentaires 
de César et l'histoire d'Alexandre; mais il avait écrit 
quelques réflexions sur la guerre et sur ses campagnes 
depuis 1700 jusqu'à 17(^ : îA. l'avoua au chevalier de 
Folard, et lui dit que ce manuscript avait été perdu à 
la malheureuse journée de Pultava. Quelques person- 
nes ont voulu faire passer ce prince pour un bon 
mathématicien ; il avait sans doute beaucoup de péné- 
tration dans l'esprit, mais la preuve que l'on donne de 
ses connaissances en mathématiques n'est pas bien 
concluante ; il voulait changer la manière de compter 
par dixaine, et il proposait à la place le nombre 
soixante-quatre, parceque ce nombre contenait à la 
fois un cube et un quarré, et qu'étant divisé par deux, 
il était enfin réductible à l'unité. Cette idée prour 
vait seulement qu'il aimait en tout l'extraordinaire et 
le difficile. 

A l'égard de sa religion, quoique les sentiments 
d'un prince ne doivent pas inlluer sur les autres 
hommes, et que l'opinion d'un monarque aussi peu 
instruit que Charles ne soit d'aucun poids dans ces 
maiières, cependant il faut satisfaire sur ce point 
comme sur le reste la curiosité des hommes qui ont eu 
les yeux ouverts sur tout ce qui regarde ce prince. Je 
sais de celui qui m'a confié les principaux mémoires 
de cette histoire que Charles XII fut luthérien de 
bonne foi jusqu'à l'année 1707. Il vit alors à Leip- 
sick le fameux philosophe M. Leibnitz, qui pensait et 
parlait librement, et qui avait déjà inspiré ses senti- 
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ments libres à plus d*un prince : je ne crois pas que 
Charles XII puisa, comme on Pavait dit, de Pindiffé- 
rence pour le luthéranisme dans la conversation de ce 
philosophe, qui n'eut jamais l'honneur de l'entretenir 
qu'un quart-d'heure; mais M. Fabrice, qui approcha 
de lui familièrement sept années de suite, m'a dit que 
dans son loisir chez les Turcs, ayant tu plus de di» 
verses religions, il étendit plus loin son indifiérence» 
La Moiraye même, dans ses Voyages, confirme cette 
idée. Le comte de Croissi pense de même, et m'a dit 
plusieurs fois que ce prince ne conserva de ses pre» 
miers principes que celui d'une prédestination absolue, 
dogme qui favorisait son courage et qui justifiait ses 
témérités. Le czar avait les mêmes sentiments que 
hii sur la religion et sur la destinée, mais il en parlait 
plus souvent; car il s'entretenait familièrement de 
tout avec ses favoris, et avait par-dessus Chades l'étude 
de la philosophie et le don de l'éloquence. 

Je ne puis me défendre de parler ici d'une calomnie 
renouvelée trop souvent à la mort des princes, que les 
hommes malins et crédules prétendent toujours avoir 
été ou empoisonnés ou assassinés» Le bruit se répan- 
dit alors en Allemagne que c'était M. Siquier lui-même 
qui avait tué le roi de Suède : ce brave ofi&cier fut 
long-temps désespéré de cette calomnie ; un jour, en 
m'en parlant, il me dit ces propres paroles : " J'aurais 
pu tuer le roi de Suède; mais tel était mon respect 
pour ce héros, que si je l'avais voulu je n'aurais pas 
osé." 

Je sais bien que Siqyzier lui-même avait donné lietz 
à cette fatale accusation, qu'une partie de la Suède 
croit encore; il m'avoua lui-même qu'à Stockholm, 
dans une fièvre chaude, il s'était écrié qu'il avait tué 
le roi de Suède ; que même il avait dans son accès 
ouvert la fenêtre et demandé publiquement pardon de 
ce parricide. Lorsque dans sa guérison U eut «x^'t^^râ» 
ce qu'il avait dit dans oa Tûa\^\fc^*ù^«KL\i^^ssî5^^«^ 
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mourir de douleur. Je n'ai point voulu révélçr ceîte 
anecdote pendant sa vie : je le vis Quelques tempsr 
avant sa mort, et je puis assurer que, loin d*avoir tué 
Charles XII, il se serait fait tuer pour lui mille fois. 
S'il avait été coupable d'un tel crime, ce ne pouvait 
être que pour servir quelque puissance qui Ten aurait 
sans doute bien, récompensé ; il est mort très pauvre 
en France, et même il a eu besoin du secours de ses- 
amis^ Si ces raisons ne suffisent pas, que l'on con^ 
dère que la balle- qui frappa Charles XII ne pouvait 
entrer dans ub pistolet, et que Siquier n'aurait pu faire 
ce coup détestable qu'avec un pistdet caché sous soa 
hiibit. . 

Après la mort du roi on leva le siège de Frederick- 
sliall; tout changea dans un moment: tes Suédois,. 
])lu3 accablés que flattés de la gloire de leur priace,. 
ne songèrent qiVà faire la paix avec leurs ennemis, et 
^. réprimer chez eux la puissance absolue dont le baroa 
de Gcertz leur avait fait éprouver Texcès. Les états 
élurent librement pour leur reine la princesse sœur de 
Charles XII, et l'obligèrent solennellement de re- 
noncer à tout droit héréditaire sur la couronne, afin 
qu'elle ne la tint que des suffrages de la nation : elle 
promit par des serments réitérés qu'elle ne tenterait 
jamais de rétablir le pouvoir arbitraire ;. elle sacrifia 
depuis la jalousie de la royauté à la tendresse conju- 
gale, en cédant la couronne à son mari, et elle engagea 
les états à élire ce prince> qui monta sur le trône aux 
mêmes conditions qu'elle. 

Le baron de Gœrtz, arrêté immédiatement après la 
mort de Charles, fut condamné par le sénat de Stock- 
liolm à avoir la tête tranchée au pied de la potence de 
l<i ville: exemple de vengeance peut-être encore plus 
<|Uo de justice, et afii'ont cruel à la mémoire d'uja roi^ 
iiue la kSuède admire encore. 
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mourif de douleur. Je n'ai point voulu rêvélpr cefC» 
anecdote pendant sa vie : je le vis quelques temps 
avant sa mort, et je puis assurer que, loin d'avoir tué 
Charles XII, il se serait fait tuer pour lui mille fois. 
S'il avait été coupable d'un tel crime, ce ne pouvait 
être que pour servir quelque puissance qui Teii aurait 
sans doute bien récompensé ; il est mort très pauvre 
en France, et même il a eu besoin du secours de ses- 
amis^ Si ces raisons ne suffisent pas, que l'on consi- 
dère que la balle qui frappa Charles XII ne pouvait 
entrer dans un pistolet, et que Siquier n'aurait pu fkir& 
co coup détestable qu'avec un pistolet caché sous soa 
Imbit. 

Après la mort du roi on leva le siège de Frederick- 
sball; tout changea dans un moment: tes Suédois^, 
plus accablés que flattés de la gloire de leur priace,. 
ne songèrent qu'à faire la paix avec leurs ennemis, et 
d. réprimer chez eux la puissance absolue dont le baron, 
de Gœrtz leur avait fait éprouver rexcès. Les états 
élurent librement pour leur reine la princesse sœur de 
Charles XII, et l'obligèrent solennellement de re- 
noncer à tout droit héréditaire sur la couronne, afin 
qu'elle ne la tînt que des suffrages de la nation : elle 
promit par des serments réitérés qu'elle ne tenterait 
jamais de rétablir le pouvoir arbitraire ;. elle sacritia 
depuis la jalousie de la royauté iV la tendresse conju- 
gale, en cédant la couronne à son mari, et elle engagea 
les états à élire ce prince^ qui monta sur le trôae aux 
mêmes conditions qu'elle. 

Le baron de Gœrtz, arrêté immédiatement après la 
mort de Charles, fut condamné par le sénat de Stock- 
liolrn ù avoir la tête tranchée au pied de la potence de 
l.ivi'le: exemple de vengeance peut-être encore plus 
ffuc de justice, et affi-ont cruel à la memoii'e d'un loii 
([•.le la ISuède admire encore. 
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Tnouiii de douleur. Je a'ai poio l rouni iCvfilêr eMB • 
aaecdole peodsnt sa vie : Je le vis mdqpe» ten^^ 
avant sa iDOrt, et Je ]]uîb zs^urer que, loin d^kTOirtôft 
Charles Xil, A ee eeraU fail tuer poui/Inî mille &m, 
S'il avait feti coupable <fua tel crime, àe ne puaraîc 
'éu-e que pour servir quelque puissance ^l l'en annût 
sans doute bien, récompeasé : il est moFt .tris mnvrp 
eu AuM^' If «Mbm il « « bewmdiiaeeaiin d« m» 
iBWi, aciiwitBMnB «JSieni pMjqy To» »»■» 
d«iB^ I» lMB»iwi fiaftpa. Cli>m»xn ne ponvait 
eolM teia n nltulat, «t <||ia Sq^w tfsnrait pa ftù* 
ceeoupdétpsBuileqa'àfecaa ^iùitetcadiâ aoiu ioa 
habit. . ' 

Aprèi 1b mort dnnût» lenla n4g»de F^ederi^ 
ehall^ loai tha^gra duu m "^"""« tf ; tfc Suédoiii 
plu MciAilé* q«ft flinfiî de k floîie de-k« prince, 
newittiniNqafifiuMk paix «ec Iran enBcmû, *t 
i répnmer cbqi cas l«|irti«iriiiiliMiliiii dont le bacoa 
deOadxJMvwqfitbît «pmsrnrexcb. Le» état» 
êliBcnt librement p«n bra reine la prineene sœnt de 
Chaiies Xn, et l'obligiresl sdeoBelleineat de re- 
noDcer à tout droit hèrédilaire soi la couronne, aëa 
qu'elle œ ta tint que des suSrages de la nation : elle 
promit par dm Bo-menls rËitéréa qu'elle n« tenterait 
jamais de lËtablir le pouvoir arbitraire ;. elle sacrifia 
depui» la jaloust« de la royauté à la tendresse conju- 
gale^ e& cfidast la eowtnuie à son mari, et ell e engagea 
les étals à élire ce prince, qui mania sur le tiAue aux 
mêmes conditioiia qu'dle; 

Le baron de G<ert^ vtttfi knmËdiatemeni après la 
mort de Charles, fut cmdamnt pu le sénat de Stock* 
holoi à avoir la tête trauchtc au pied de la poteDc« de 
la vi^le : «xemple de Tengeance peul-£tre encore plus 
(fue de juBiice, et aSoot enid àut meauûre d'qp. cù 
i]\\B la Suâda admire ancore^ 
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t3n garde à Stockholm le chapeau de Charles XII ; 
€t la petitesse du trou dont il est percé est une des 
raisons de ceux qui veulent croire qu^il périt par un 
assassinat. 
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